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PERSONNAGES. ACTEURS
LE COMTE DE TORELLOS... M. Praribr.
RITULOZO.) M. EociiTB*.
PACHECO. l GilRROR M. Jbrra.
PEDRO. ) M. Cabiars.
Un Gitaro M. Fonrorri.
Un DoMBATlQCB M. Laisrî.
* M. Eugène r bien voula te charger du rôle de Ritnloxo, ejo'ii a joué avec une rare ioteUigence. Cependant ce r6lc iippartienl à l'emploi dee pèrea ooblea.
SCENE PREMIERE
RITULOZO, GITANOS, Gitakill»».
(Au lever du rideau, ila aont groupes : les nns éten dus suas des arbres, les autres dans des creux de rochers. Quelques-uns mangent on font cuire des altinent, le reste cxécate une danse. Enfin iU forment ce qu'on appelle une halle de Gilaiios.) MonUgnos regalados,
Soulec <fcl caroigou Que tout lis tiou ilourcchc-n Vonita lier i tardmi,
Tardou i prima ber En tout temps y a flou A la place y a hatllaa Man, dichaon iiiy «me 1o qoa long tan banmigiv lie Baillados uoniu m'auquara.
PREMIER GITANO. PcTc, uoiis arrcl^Tons* DOUA ici encore loof^-tciiips?
RITULOZO. Je UC le crois pas.. . nous u*y sommes que trop restes. Nuits avons pris cette route (>our suivre Tarmée i S]>.‘tp,iiolc... rariiice espagnole est en martlic; avant
deux lieuret nous quitteroui le Saut du Taureau.
PREMIER GITANO. C'ett dommage, nous étions si bien ici.
RITULOZO, se levant. Il faut songer i faire nos préparatifs pour Thiver \ en suivant Tannée nous y parviendrons. Nous recueillerons les bestiaux qu’elle abandonne; nous guérirons les chevaux et les liomiiies, et nous dirons la bonne aventure aux soldats.
PREMIER GITANO. Oui, père, tu as raison... et cet liiver, retirés dans la grande caverne des Pyrénées, nous serons tranquilles, à Tabri de la neige, des loups et di’S alguazils.
RITULOZO. Ainsi vous Tentendez, amis, dans deux heures nous nous remettrons en marche.
PREMIER GITANO. Mais il manque tnûs de DOS fières?..
RITULOZO. Quels sont-ib?..
l.Ji MÀGAilN IHÉITUL.
pnEHIF.n GITANO. Pcdro . Caiiiarillas et Paclieco. ^ t
niTi’i.OZO. Quant à Piilro, je suis tranquille: il est allé à laïenîtc du chàtoandu comte de Soria, pour gnérir le troupeau de répidémic ; inaisCamarillas cl Paclieco ^ manquent tlepui^ deiité jntiis et une nuit»
PBEJMËnoiTAMO. Anrais-lit des craintes, père? nous allons nous répandre dans la campagne.
niTULOZO. Attendons encore... Camarillas est allé aux pcoeisions, il est possible qu*il n*ail pu revenir cette nuit ; mais Paclieco. . .
pitBiillE»OlTAiilo. N’a-t-il pas été au château du comte de Soria, panser comme à l'ordinaire la blessure de dona Isabelle , qui fut piquée au bras, il y a un mois, par un serpent?
BlTln.OZO.Oiii , mais dona Isabelle doit être guérie depuis le temps , et Pacbeco deTrail être ici. (.<f part.) Oli ! mes craintes sur lui augmentent de jour en jour... il s’approche trop des villes; désormais je ne veux plus qu’il quitte la tribu.
I PREMirn ijlTANO. Père, voici un de nos frères qui se dirige de ce côté.
lUTi'i,ozo. Est-ce Paclieco?..
" PREMIER CIT.XNO. Non, c’est Pedro; comme il a l’air .agité !
sva.H—
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SCElNli II. ’ -
’e " ES M4 mes , PEDRO.
, . PEBRO. Ab! père, père, lirez le poignard de vengeance ! frères, levez-vous tous , et luarclpizde ce côté, vous trouveressur votre route le cadavre deCamarillas!..
^ a ^Tdu le» gitano» pauMent un cri d'horreur.)
RITULOZO. Camarillas môrt !
<■ peoRO. Oui , mort assassiné !..
RITOI.OZO. Par qui?.. '
PEDRO. Par le comte de Soria... Hier Camarillas revenait vers nous chargé de provisions ; pour abréger la route, il traversa le parc du château , et s'arrcia un instant pour boire à la grande source. ; Mais tandis qu’il se baissait pour étancher ^ sa soif , une balle l’étendit raide mort... ^ C’était le comte , qui , revenant de la chasse, n’avait pas voulu rentrer au château sans avoir tué quelque chose ; s’il | eût tué le chien d’un do scs voisins , le | maître l’eût poursuivi et il eût été condamné à l'amende ; maisuii Gitano. .. son sang n’a paâ de valeur ; un Gitano n’appartient à personne, pas même i soi...
Nul ne le réclamera , s’est dit lâche- Uieutlc comte, et aucune poursuite ne s’élèver.x, contre moi; excepté les nôtres, p(im taiu...Père, vengeance de la mort de (..iimirillas, notre frère !
TOUS. Oui , vengeance!..
RIT11I.0Z0. Vous l’aurez," mes enfans, sinon prniiipte, du moins terrible. Ah !
ces hommes des villes s’habituent trop à nous traquer comme des bêtes fauves , à nous tuer comme des chiens... Le comte de Soria surtout, qui , depuis quinze ans, est le persécuteur de nos tribus, a trop compté sur notre impuissance. En punissant nos ennemis, nous leur apprendrons qui' nous avons des lois aussi... et si le coiip.ihle ne peut paraître devant ses juges, celui deiious que désignera le sort, accomplira la sentence de ses frères au péril même de sa vie
VOIS. Oui, oui !
FREMIEB GITANO. Père! quelqu’un vient de ce côté.
RITGLOZO. Silence !.. {Regardant.) C’est Paclieco... Ëii6n !..
ooQoowioooooocoBooocoocc o o o o o oooQaoaocoacoai
SCEJNE III.
Les Mêmes , PACHECO.
PACHECO, n part.. Mes frères , ici! je les croyais partis,
BiTtxozo. Pacbeco, d’où viens-tu ?..
PACHECO. Du château, père !
RiTi'LOZO. Mais tu devais en revenir hier... Pourquoi rester deux jours éloigné de nous ?..
PACHECO. Ma présence était nécessaire auprès de doua Isabelle.
iflTGLOZO. Si tu n’as pu guérir sa blessure, il ii’cst plus temps , car aujourd’hui même nous quittons le pays.
PACÙEi.o. Aujourd’hui!., doua Isabelle est guérie... Dans ce moment, elle fait une partie de chasse avec son oncle...
niTCLOZO. Avec son oncle ? le comte de Soria ?..
PACHECO. Liii-mêiiie !
nn til.ozo. Eli ! dis nioi, Pacbeco, saistu de quel côté se dirige la cliasse?..
ptcili co. Le comte et sa nièce se sont donné rendez-vous ici.
niTCLOZO. Ici, vous l’entendez, enfans,
PACHECO. Que veulent-ils dire?..
RITCLOZO. Retirons-nous... cachés par les arbres ou dans les creux des rochers, nous attendrons l’instant favorable... (Hi!
c’est le ciel qui nous le livre... Venez, venez, enfans...
(lli sortent.)
SL GITAJfO.
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SCENE IV
PACHECO , saü.
Qti ont-ils donc à me qnitlor ainsi?., quel est leur projet?.. Quel qu’il soit, il me sert à merveille, je voulais être s«*ul, seul pour l .attendre et îa voir une dernière fois... G est qu'il m'a semblé qu’en recevant mes adieux, elle avait altaclié sur moi nu n’ijaid de pilit*.., Oli ! msenst', fou de pmrW K\U, faire attention à nii
misérable Gitano; non, pas meme., quand ii^se roulerait d'amour à ses pû’ds... mais, n importe, ja veux la voir encore une fois, elle est si Wll«... la voici...
SCENE V
ISABELLE, Bomestiqdes , PACHECO.
ISABELLE. Cegt doDc Ici le lieu indiqué pour la balte de la cbasse?
UN DOMESTIQUE. Seoora. c’cit l'endroit k plus frais de U forêt. Ou l’appeUe le ôaut du Taureau.
ISABELLE. LiC Saut du Taureau I ^ UN DOMESTIQUE. C’esI là que le torrent » engouffre daiu la terre, cl ne reparaît plus.
ISABELLE. OL ! c’est effrayant à voir...
niaisje suis un peu lasse pour ma première sortie... Je vais me reposer ici... voyez si mon oncle vient de ce cété , presses son arrivée, mais ne vous éloicnes pas. (Us do.
mesliijues sot Un! sur C ordre d'huMie.) Je vais attendre la cliassc , asseyons-nous.
(EU. V. pow M pied d un arin.)
facmeco. Senora, vous serez mieux
(B iiidiipMaa Une.)
ISABELLE. (Jim voésje? Paelleco!..
PACHECO. Oui, senora, lui-même... ma présence vous affligeraitrelle ?
ISABELLE. Oli ! je ne dis pas cela ;seulemeni j ai lieu d'être surprise de vous trouver... dans cet endroit.
^ PACHECO. C’est onlinaireineni ici que 8 arrêtentlesGitauos, et je suis venu rejoindre mes frères.
ISABELLE. Ici , dans ce lieu si désert , si sauvage ?
PACHECO. Oui , senora j cet aspect nous plaît à nous, cnfaiis des bois et des montagnes, qui fuyons les hommes et les villes pour respirer un air plus libre et plus pur.
ISABELLE. Ainsi , vous trainci toujours
I I dans nos campagnes une vie eiTantc et i*5rilleuse ?
. PACHECO. Ob ! vous nous plai(;ncz, sc- I nota ; vos yeux aceouluiiiésau luxe et à la pompe des villes, se détournent de cette vie grossière. Oui, je l’avoue , l’existeme des cités a cent fois plus de dignité et de nobles.se qne la nôtre. Je donneiaissoixanle ans de ma vie dans les iiioiil sgnes, pourdix années dans votre monde, doua Isabelle.
LSABELI.B. Que dîil'S-VOUS?..
PACHBCO. (cependant, il y a qiielr|ius vertus diez nous. Notre existence y fM’iit cire heureuse, la: monde est iioliu patrie et notre domaine ; nous y régnons en maîtres, car nous nesoiiiines asservis par |*ersonne , et nous n en reconnatssnns qu’un seul , Dhm. Nous avons nos lois ,■ nos mœurs, nos usages. (Jiiicnnqtie nous prendrait pour des barliarrs se Irompeiait étrangement, seoora i dans nos trdiii., , il y a vénération pour le pèi e, devoiH nient pour la famille, amour |ionr nos fcsiiim-s , mais amour qui lient de la pamioii et du délire, amour qui s’étend sur tonte imiro TIC pour l’embellir et l.i brûler, ainonr sauvage, amour éternel...
IS.ABELLB, à pars. Toujouis le même langage.
PACHECO. L’homme des villes u’aiinc trop souvent que pour tromper, lui, nous I aimons pour aimer, nous... IMns uoire i autour, il y a force et faiblesse; dans notre I amour, il y a suppbee et bonheur; dans notre amour, il y a grandeur et eotirage...
I Ub! que le sourire d'une feuiine |wiit nous inspirer de grandes choses... Jioii disir est tout pour nous... Oui, que la femme qu’il aime coiiimaiiile, et s.ai,s hésiter, sans pâlir, le Gilano cnininetiia jusqu’à des crimes, s’il le faut. ( fsaM/c /«/V un mouvement.) C’est ainsi que nous ainions, senora.
ISABELLE, àypar/. Quelle cxalcalloit f..
( Alais a où connaî.<^'Z-vons <lnuc
I iiotie monde, Paclieco , pour en ; arh-r ainsi? pour pouvoir eu coiii|sirer la vie .t' cc la vôtre ?..
l'ACUECO. Nos lois oïdoniiciit qu’un homme par (libu sache lire dans vos livres et écrire dans votre langue, c’est moi Ijtie le sort a désigné pour cela.
ISABELLE. Eh bien.' rrovez , Paehren, que vous êtes injuste, et qu’il [h ut y avoir aussi rhez nous loyauté et géuéntsiré dans b'S affiTtions. . ,
l■A(:Ill:(:ll. Ouol! une femine de votre monde prendrait eu pitié nu luaihriin iix, que sou regard aurait brûlé' d'autour !.
elle daignerait sourire à celui dont tout le
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txmhpur, dont loulo la vie «crait dan» ce sourire?., elle ne reculerait pas d effroi devant une passion grossièrement esprimée, devant la passion d’un Gitano?.
ISABELLï, Pacheco ! Pacliecoî.’ faCHBCO. Oui, d’un misérable Gilano, d’un sauvage que le monde merise, flétrit et repousse, d’un Gitano qui ose vous aimer...
x»aBEi.LK, Vous oubuet!..
raCBECO. Que vous êtes la première des femmes, que je suis le dernier des liomnies ? non senora, non, ce que j oublie, c’est d’aimer en silence, c’est de renfermer au fond de mon ame ce secret qui m’étouffe et me brûle... oui, senors, je vous aime...
Je vous aime avec passion, avec dclire ...
avec fureur... vous, c’est mon ame j vous, c’est mon souffle ; vous, c est ma vie... il faut que vous sacbiei cela, voyes-vous, BOUT que je m’abreuve de la froideur de vos traits, pour que je savoure voire mépris, pour que le désespoir me torture et que j’aie la force dé dire en m’appuyant un poignard sur la poitrine i Je inouï rat sans qu'elle soit à moi !..
MABEU.B, tffrajée. Pacheco !.. Paclieco!..
rACBECO. Oh ! ne craignes nen, je ne ferai pas un pas, pas un mouvement, si vous l’exiges ., oh! pardon! pardon de mes paroles, pardon de mon aveu, de mon amour.. . si je fus asses téméraire pour le dire tout entier, appelés vos gens, faitesmoi chasser, je mourrai pour expier mon crime... je ne murmurerai pas...
ISABELLE. Pacheco.. . je vous plains, je vous estime, je vous crois au-dessus des hommes parmi lesquels vous êtes né....
depuis un mois que je vous vois tous les jours, j'ai apprécié tout ce qu’il y a en vous d'âme et de noblesse native : vous avez des qualités que je serais heureuse de rencontrer dans un homme de ma classe... mais croyei-moi, Pacheco, mon nom, ma position, me donnent aurai des devoirs à remplir... votre amour, c’est un malheur pour vous... et l’affection inutile dont je pourrais payer la vôtre, ne ferait qu’aggraver vos souffrances I
PACBECO. Mais, si ce Gitano.. pouvait à force de courage et de persévérance, prendre rang parmi ces hommes auxquels ü porte envie, obtenir sa part de cette civilisation qu’il admire !
ISABELLE. Oh ! je connais toutes les préventions du monde où je vis, c’est impossible! malbeurcasement !..
PACBECO, û porf. Malheureusement...
oh ! c’est possible aloia. . . oh ! ce sera,
(Bruit de cor» qui •» rapproche.) -ISABELLE. On vient de ce côté... ce sont mes gens... ils précèdent mon oncle. . . oh.
partez, partez, Pacheco...
PACBECO. Oui, je vais partir maintenant... adieu, senora! pensez quelquefois à Pacheco, qui pensera à vous toute sa
(0 aort.)
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SCENE VI
LECOMT E , DoMEsTiqoEs , ISABELLE.
ISABELLE, hpttru Oh! mon Dieu!., tant de courage et de dévouement pcidu. .
oh ! que nest-il mon égal !..
LE COMTE , aux valets ifUi Ventourenl N’importe! le cadavre dece Gitano, ne peut être enterré en terre sainte. . . je veux bien qu’on ne laisse pas son corps sans sépulture, mais je défends qu’il entre dans nos cimetières... (Les valets qui ont rapàlement placé une lente et des siégea, sortent.) Ah.
vous voici, mon enfant...
ISABELLE. Quoi! mon oncle, vousparlez encore de ce pauvre Gilano que vous avez tué hier si impitoyablement?.. ^
LECOMTE. Vous avez raison, j aurais dû me souvenir que c’est 4 un Gitano que je dois la guérison de ma nièce ; mais c est aussi à un Gitano que je dois la mort d un des miens lâchement assassiné. . . ^
ISABELLE. Oh ! mon oncle, avoir la mort d’un homme 4 se reprocher...
LE COMTE. Dites donc d’un Gitano ...
dona Isabelle, et non d’un homme... vous ne connaissez pas comme moi cette caste hideuse, ces hordes barbares qui infestent nos campagnes... vous ne savez pas combien leur présence est nuisible 4 1 Espagne, et je le sais moi : pendant quinze ans que j’ai été au pouvoir, il n’est pas de jour cjue je n’aie sévi contre elles... mais inutilement... ils échappaient toujours 4 ma justice... certes, celui qui parviendrait 4 exterminer cette race, aurait bien mérité de l’Espagne... mais laissons cela, je vous en prie, voici le lieu de notre halte, permettez que je vous offre quelques ralrakhiasemens.
ISABELLE. Volontiers, mon oncle...
(Ili i*a»»eyent aupri» de b bbU.)
LECOMTE. Eh bien! Isabelle, j’attends 4 tout moment la réponse du roi.
ISABELLE. Je l’avais oublié.
LE COMTE. Avez-vous oublié aussi U manière gracieuse et toute galante dont U
Kl. SITjNO.
vous a accueilli Lier, lorsque sur voirv prière il a daigné s'ariéter au cLilleau?
ISABELLE. J'ai accompli votre vuloiilé ; mais, mon oncle, s’il faut vous dire toute ma pensée, à votre place j'aurais préféré la noblesse d’un exil à un demi-pardon arraclré aux circonstances et presque à la pitié.
LE COMTE. Ma chère nièce, j’ai de la fîerté dans l’ameautant qu’un grandd’£al»Qne doit en avoir, moi qui ne fus pas sans honneur ministre du feu roi ; depuis trois ans je languis dans ce cliiteau exilé par le fils, auprès duquel une intrigue de cour m’a disgracié ; mais je suis miné par l’oisiveté qui me dévore, et je demande à toutes les heuresde la journée, les occupations, les tMvaux qu’elle m’offrait autrefois, qui étaient pour moi un tourment, mais un besoin... depuis trois .ms, je n’ai d’autre joie que celle de suivre pas à pas, du foud de ma retraite, la marche démon successeur; j’ai inscrit tous scs actes, j’en ai prédit tous les résultats... aujourd’Jiui, griceàson inexpérience, une guerre désastreuse est allumée entre l'Espagne et le Portugal... le roi se met à la tetc de ses armées, pouraller sauver la monarchie en danger, et dans sa marche passe devant la porte du comte de Soria...je deva is l’attendre sur le seuil et lui dire : birc, j'ai été pendant quinte ans ministre de votre père, et pendant quinze ans la pa X et la prospérité ont régné en Espagne.
ISABELLE , se /eivia/. J^aitrais mieux aimé que le roi fît ectlc réflexion luiinéine...
LE COMTE. Attendre que le roi pensât par lui-nième, Le pouvait devenir on peu long... j’ai eu raison , puisque le roi m’a accueilli avec bonté, et a reçu de moi un mémoire où sont consignées mes idées sur la situation desaflairea.
ISABELLE. Le mémoire aura le tort de tous ceux que voiu lui avez déjà envoyés.
LE COMTE. Non, manière; car cettefois le roi m’a dit en me quittant que je recevrais bientôt un message de sa part. . . c’est une parole royale... j’attends avec confiance et j’ai tout lieu de croire qu’il y aura plus d’une voix qui s’élèvera en ma faveur auprès du roi... ne fût-ce que celle de notre cousin, don Juan Mendoza, un de ses officiers favoris.. .
ISABELLE. Mendoza?..
LE COMTE. Oui, celui auquel j’ai promis votre main quand la guerre sera terminée... il ne demandera pas mieux que
d'avoirpoiironcle un ministie... d’aillenrs il TOUS aime tant, et je lui ai fait bien entendre que lamrilleitre lu.'iuiére de vous faite la cour était de parler souvent de moi au roi... vous-nicme vous devez user de tout votre crédit sur son esprit pour l’engager...
ISABELLE. Je n’ai rien à demander à mon cousin Mendoza.
LE COMTE. Mais enfin, c'est votre prétendu...
ISABELLE. Par votre volonté.
LE COMTE. Ne serait-ce pas aussi la vôtre?..
ISABELLE. J’ai promis de mo prononcer après la guerre, jusque-là, j’ai droit de ne pas répondre à vos questions. .. mais qui vient de ce côté?..
LE COMTE. Je l’ianore , que peut- on me vouloir?..
SCENE VII
Les Minxi, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE. Monsieur le comte, le seigneur Mendoza arrive à riiistant , porteur d'nn ordre du roi qui vous concerne.
LE COMTE. Mendoza!., un ordre du roi.. . il est au cliâteau ?.. ah ! courons, courons, ma nièce. . .
LE DOMESTIQUE. C’est inutile, monsieur le comte, il ademandé où vous étiez, ainsi que dona Isabelle, et a voulu se rendre auprès de vous sur-le-clianip.
LE COMTE. Il va venir, ma nièce, il va venir...
ISABELLE. Mon oncle, pemietlezTUioi de lue rctirea.
LE COMTE. Quoi! vous voulez voua en aller au moment. . .
ISABELLE. Je veux rester étrangère à tout ce qui concerne la politique, je ne m’y connais nullemeot; si doit Juan de Mendoia veut me voir, il me trouvera au cbàteau..,(.A pari.) J’ai tant besoin d’être seule!
LE COMTE. Oui, oui. cn effet, c’est plus convenable; allez, mon enfant, Mendoza et moi ne tarderons pas à vous rejoindre. ( Eile sori^ à deuxilomrstiques. ) Accompagnez dona Isabelle au cliâteau.
SCENE VIII
LECOMTE, un mnmeni seul, puis DON JUAN, DON .MANUEL.
LE COMTE. Uiicleiirc du roi!., je trem-
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ble. . . que va-t-elle m’annoncer?. . oli ! aans i doiuc la fin de iii.i disgrâce, de mon exil ; je ii'o-ic in'cn flatter... j’ai tant d’ennemis... ali ! le voici. l'ib bien! mon cher Mendoza, quelles nouvelles?
DO!t JUAN. C’est vous, comte; je pensais trouver ici dona Isabelle?
LE COMTE. Elle paî t â l’instant pour se rendre au château où elle nous attendra...
mais le roi, le roi, ne vous a-t-il rien remis pour moi?
DON JUAN. Si fait, cette lettre... une bonne nouvelle sans doute, puisque |>our la porter, il a choisi un de vos païens, et de plus un de ses plus chers officiels, don Manuel Sylva, mou ami.
(Le comte et don Manuel ccliangrntun salut.)
LE COMTE, prenant la lettre ilu roi. Lisons, lisons vite. <■ Grandessc , la présente est » pour vous remercier dignement de l’iiosm pitalité que nous avons reçue de vous U dans votre château de Soria... les clian- •> ces et les hasards de la guerre peuvent » lions retenir encore long-temps ; mais » dès ce jour, nous mettons un terme à » votre exil, et nous vous donnons rcmlez- > vous, après la campagne,' dans notre . royale ville de Madrid. Vous nous y ■ présenterez votre nièce au premier bal » de la cour. Moi... le roi. a Uli! mes pressentimens étaient justes ; plus de disgrâce maintenant; sa majesté a fait justice , et ditea-moi, Mendoza, que vous a dit le roi du mémoire que je lui ai présenté?
DON JUAN. Qu'il ne l’avait pas encore lu; mais y pardonnez à mon impaiiencey mon- cher conUe, il faut que je rejoigne à rinslaiit IsalK'Ue... j'ai si peu de lemps à la voir, et vous savez si je l’aime; veuillez reprendre avec moi la roule du château , je vous en supplie.
DON iHanUEi.. Vous n*y pensez pas, don Juan : le roi vous a ordonné de ne demeurer auprès du seigneur comte que le temps nécessaire pour remcuic son message ; venez, il faut rejoindre à Tiustant l’armée en marche.
DON JUAN. Re)>artir sans avoir vu Isabelle ! est-ce que cela sc peut?
DON MANUEL. Je VOUS dis qu*il y va de vôtre vie, qu’il y va de votre liomieur^ feut-tl vous révéler un secret que mon poste près du roi m*a permis de deviner?
Sa majesté veut surprendre rennemi par une marche forcée; on peut le reneoriirer d'un instant h l'autre,* un quart d’heure de retard, et l’action s’engage sans nous p(‘ulêtre... et votre compagnie sera sans chef..
un quart d’heure plus tard, et vous devenez déserteur.
LECOMTE. Déserteur î songez-y DON JUAN. Et c’est au moment d’un combat que vous voulez me priver de sa présence une dernière fois peut-être... oli !
mais vous voulez donc que j’aie peur dans la mêlée... caria mort, sans avoirdit adieu à Isabelle, c’est la seule qui m’épouvante, DOM MANUEL. Le temps presse, venez, venez, Mendoza , vous l’avez promis au roi.
LE COMTE. Partez, partez... la place d’un officier ne peut jamais être vide dans les rangs, que lorsqu’il a succombé.
DON manuel. De gr«lce, don Juah^.
DON JUAN. Eh bien ! oui, je pars, puis-
3 ue l’honneur de notre maison, l'honneur u nom que porte Isabelle l’exige, je ne brise pas cette épée qui me force h me séparer d’elle; mais dites-lui, mon oncle, que je ne défendrai ma vie que pottr la garder â son amour; et que si je siiccom* be , ma dernière pensée sera pour elle.
Adieu, cher comte... à Madrid.;, à Madrid... au premier bal de la cour.
LE COMTE. Adieu, cher Mendoza , ne perdez pas de temps, (.'tux tlomr^/tffurs.) l*récédez ces gentilshommes, et ijuliqueileur le chemin le plus court pour rejoindre l’armée. Mendoza, assurez le roi de mou dévouement.
(Mcotioaa et don Manoel sortent.)
SCENE IX
LE COMTE, seui
Madrid! Madrid! à ce nom seul, ma joie éclate et mon orgueil se réveille.
Madrid, ville royale; Madrid, je l’ai quittée en exilé, je vais te revoir en maître...
Oui, le roi ne m’appelle pas en vain aiw
Î nès de sa personne... des dignités, des lOnneurs. il ne pourrait m’en donner , je les ai tous ; je suis grand d’Espagne de première classe, et plus noble que b/i; il I me donnera de la puissance... il est si jeune, le roi l«. les plaisirs diitidne, voilà sa seule ambition ; passer ses troupes en revue, et changer de maîtresse, voilà sa vie ; la mienne sera de gouverruT l’Espagne, de fonder ma gloire sur la sienne. Oui, j’entoiiierai le roi de plaisirt et de fêtes...
quand il dormira, je veillerai ; quand il s'amusera , je rouerai. Ali ! qu'on me donne le pouvenr, je le rendrai puissant; qu’on me donne de grands moyens, et je ferai de grandes choses; qu’on me donne l'Espagne, et je dominerai le monde. Oui^
J::L aiTANO.
à moi tout un avenir de gloire.... A moi, la vénération de mon pays... à mol, Tad> luiratioQ de l*umvers !
( Ici, ks Gitexu» l'approchent loul-&*coupdu coniU.
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SCENE X
RITLLOZO, PEDRO, Git.nos , LE COMTE.
itiTULOZO. A toi la mort, comte de Soria !
Il; COVTC. Qu’est-ce? que me veut-on?
où stiis-je? qui êtes-vous?
niTULOZo. Des Gitanos, comte de Soria, des Gitanos qui sont en deuil de leur frère Camarillas ; où tu es?., tu es devant ce gouffre sans fond, où sont tombés bien des cadavres qui n’ont jamais reparu.
tE COMTE. Voudiiei-vous m’assassiner?
niTl'LOZO. T’assassiner! nous en aurions bien le droit peut-être... Qu’as-tii fait de Camarillas, notre frère?... Mais les Gitanes ne veulent être que tes juges.
I.E COMTE. Mes juges
niTL'LOzo. Oui , noble comte , reg,irdeles, ces hommes sauvages et grossiers qui ne valent pas pour toi la balle du mousquet qui les lue : ils ne tirent jamais le poignard qu’avec justice; tu vas comparaître devant eux, et ils vont te condamlu r ou t'absoudre.
LE COMTE. Oh! c’en est trop moi ,
me laisser juger par un pareil udbnnal I
HlTiJLOCO. Tu n’as pas même juge Camarillas, tu l'as égorge...
IB COMTE. Eh bien! puisque je suis entre vos mains, mettes un prix à ma liberté, mettez un prix à rexisrence de v«tre frère , et je racqultterai.
RfTULOZO. Le sang demande du sang, et non de l*or. Je sais qu'au milieu des villes Tor achète souvent rimpunité; mais ■oui sommes au milieu des bois et des montagnes, rien entre nous et le regard de Dieu , et du creux de ces rochers il ne peut sortir que justice à la faro du ciel.
LB COMTE. Mais c’est impossible , je ne consentirai jamais.
RlTULOZO. Toute résistance est inutile; tes gens sont retournés au château, et s’il en venait d’autres, ib ne pénétreraient pas jusqu’ici. D’ailleurs, U y aura toujours plus d’espace entre toi et eux , qu’entre ton sein et notre poignard ; allons , noble comte, reste debout devant tes juges, cl découvre-toi.
LB COMTE. Me découvrir, moi! ôter cc diBpeau de grand d’Espagne, qui ne quitte
pas mou front, meme devant le roi î noiip^ mist'iables Gitanos, vous n’aveZ qu’uii'^ luuycn do le faire tomhcr devant vous .^^ c’est avec la tète. ^
RlTtLOZO. Soit i mais réponds à nos " questions; car de tes paroles va déjiemlie ta vie. ^ r
l.i: COMTE. Oh! c’est horrible, moi, pigipar eux... moi, assa'winé, peul-etic, aa moment où cesse ma disgrâce, on 4es how* ucurs, la puissance, tout vient à moi... et cepeudaiU je suis seul... seul au inilicu de* tous ces liommes, sans espoir de secours..
RITLLOZO. Es- tu prêt, couac de Spria?...
LE COMTE, se remcltanl. TrêtjOuir..
puisque la force brutale est la seule (^*1 domine ici , il faut bien m’y soumetLie..,j mais je vous rends r<‘sponsables , dcva#^tj, Dieu et devant les lioiiimes , du prétendu jugeiiieiU que vous allez reudie, Gi-j tanos; je ne vous reconnais pas pour des^ juges, mais pour des assassins.
ruerit des Gilanus.) Oui, des assassins! A ous pouvez me frapper maintenant sans m iu-„ terroger; car je ne répondrai pas à yosj uesiions : c’est au-dessous d un (pand 'Espagne, et je veux du moins mourirr en grand d’Elspagne. .
RiTt'LOZO. Frères, prions d’abotd U ciel î {J/s se mettent tous à genoux.) Graii^O Dieu, qui lis dans les cœurs, écarte <le5^ nôtres tout sentiment de haine et de ni ué .
(Quiconque ne sent pas sa conscience libre, w ictire ou qu’il soit maudit. ( T/s se re-.
lèvent.) Comte de Soria , lu comparais dc-^ vant le tribunal des Gilano.s, accusé dV^ voir tue Camarilla.s, noire frère, sans qu’il, eut rien fait pour mériter ce sort. Qu .is-lu à dire pour la défense? (/.c Comte garde le si/ence.) Comte, qu’as-lu h dire ])Oiii ta de’fensc? {.Même si/enre,)Tti refuses de nipondre et de nous reconnaître! iioii.s allons pi ônoncer sur ion sort malgré ton silence.
Comte, cc tribnnal wt un tribunal de rt*-»
présailles. C’est le plus juste de tous. Vue dernière fois, qu’as-lu à dire pour la défense? (Te Comte garde encore /e si/enre,) Mes frères, nous pouvons jugtarweet I homme. *«
PEDRO. Je demande que le Comte «oit précipité à l’instant dans le gouffre du Taureau* ;• i
RITLLOZO. Frères, vous n’iguores pu ' la rigidité de nos lois: elles veulent qiielai ' peine de mort soit prononcée d’un voeu unaniiiiLvSi une seule voix s’élève pour*
I racciisé, il est libre. Oui, comte, c*cs4.
’ parce que les Gitanos savent ce que vaut i une exisicnre , c’est parce qu’ib savent^
Ls MACism théatiil.
«jull ne peut pas y aroir chet eux deux consciences qu'ils agissent ainsi. Frères, on a demandé la mort pour le comte de Soria, xoulez-Tous sa mort?..
TOCS. Oui, oui, sa mort.
BITULOZO. La demandez -TOUS d’une Toix unanime ? la demandez-vous tous?
TOCS. Oui, tous !
SCENE XI
Les Miuss , PACHECO, en seine deptus un moment.
FACHECO, sur le pont. Arrêtez.
(11 defccnd en scène.
TOCS. Pacheco!
FACHECO. Je n'ai pas encore prononcé, et j’ai bien le droit de juger le meurtrier d’un de mes frères.
BITCLOZO. Nul ne te conteste ce droit. ..
A toi de parler, Pacbeco, prononce, prononce à l'instant.
FACHECO. Il a suffi 1 mes frères de quelques minutes pour éclairer leur conscience; moi, je demande un jour pour décider de la vie d’un homme.
BITCLOZO. Un jour ! nous ne pouvons te l’accorder... nous te donnons un quartd’heure.
PACHECO. Soit; mais que je puisse parler à cet homme... il a refusé de vous répondre, i vous; i moi, il me répondra.
BITCLOZO , après aooir consulté du regard les Gitanos et obtenu leur assentiment.
Puisque tu le désires , Pacheco , tu vas rester seul avec cet homme pour l’interroger... mais souviens-toi de notre serment et de notre prière ; nous avons juré de prononcer la sentence sans haine et sans
S itié. Quiconque ne le fera pas sera mauit... Venez, mes frères... dans un quartd’heure.
(Les GlUnos se retirent et sortent de scène.)
LE COMTE, PACHECO
PACHECO. Quiconque ne jugera pas sans ^tié sera maudit... Je serai maudit, comte, car j’ai pitié de vous, je veux vous sauver.
LE COHTK. Me sauver!., tu veux me sauver! Oh] mon ami, ma fortune, ma fortune entière...
PACHECO. Arrière, comte! vous m'offririex toutes les richesses des Indes , qu’elles ne me feraient pas commettre le crime... que pourtant je vais commettre pour vous...
LE COMTE. Le crime!..
FACHECO. Oui ; c’est un crime de vous absoudre, car vous êtes bien l’assassin do Camarillas... c’est un crime de vous laisser la vie sauve , i vous qui avez égorgé froidement un malheureux sans défense ; et celui qui le commettra sent déjà les remoi ds qui s’étendront sur le reste de sa vie ; celui qui le commettra se maudit déjà lui-même, et pourtant il va vous absoudre... vous voyez bien qu’il faut plus que de l’or pour l’y déterminer.
LE COMTE. Que voulez-vous dire?
PACHECO. 11 faut une de ces passions qui brûlent et torturent l’homme, une de ces passions qui mettent le délire au coeur, qui étouffent la voix de l'honneur et de la Justice, qui rendent fou, parjure, infâme!.
LE COMTE. Expliquez-vous enfin...
PACHECO. Comte de Soiia, j’aime dona Isabelle.
LE COMTE. Grand Dieu! vous!., vous!..
PACHECO. Moi-même... oui, moi, le Gitano! le sauvage... le bandit, moi, qui puis maintenant disposer de votre vie, et qui vous la laisse , si vous me donnez Isabelle pour femme.
LE COMTE. Qu'entends-jc?.. Isabelle, votre femme ! oh ! ne l'espérez pas.
PACHECO. Il le faudra pourtant, si vous voulez vivre ; et malgré tous ces dehors de fierté et d'audace, vous craignez de mourir.
LE COMTE. Moi?
PACHECO Oh ! tel est votre amour-pn^ pre, comte, que votre visage grimacerait encore le calme et la fierté jusque sous les qu’ils ne puis- :omtc de &ria!
à vou e cŒur, y ' de voir s’évanouir en un instant ses projets d’avenir et d’ambition.
LE COMTE. C’est vrai!..
PACHECO. Comte, le temps s’écoule, contentez-vous?
LE COMTE. Non ; je ne puis consentir à donner ma nièce à un lioiiiiiie sans naissance, sans fortune, sans avenir, qui n'a pas un litre, pas un gradi', qui n’est même pas Espagnol.
PACHECO. Espagnol! eh bien! si dans un an je l’étais?., si dans uu au j’avais un titre, un grade, et que je vinsse vous demander votre nièce, que me répondriezvous ?
LE COMTE. Alors!., mais c’est impossible... Cessez de m’interroger
PACHECO. Comte, parlez, parlez, au nom du ciel... tenez, voyez, mes fières reviennent I le temps est éroulé.
poignards des Gitanos, pour sent point ajspeler lâche le c Mais qui pénétrerait jusqu ’i lirait [a rage et le désespoir
£L ClTiNO.
LE COMTE. Déjà?
MCHECO. N oubliez p&t que voü paroles vont dicter les miennes. Ou la vie sauvCf ou la mort. Vous n'avez que le temps de me répondre.
LE COMTE. Eh bien ! puisqu'il le faut...
puisque c est le seul moyen qui me reste, je in engage à vous donner dans un an ma nièce si vous êtes Espagnol , si vous obte nez un titre et un grade, et si dona Isabelle consent.
PACiiECO. Jitrez-le par le Christ et sur votre blason.
LE COMTE,à/Mtr/. Je n’ai rien à craindre, {Haut.) Je le jure !
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SCblINE XIII.
Les Mf MEs, lUTÜLOZO , GITANOS.
RlTL'LOZO. Paclieco, le temps est écoulé, noua venons clicrclier ta réponse.
PACHECO. Père, la voici : le comte de Soria ne doit pas être mis à mort.
(Murmure, de. Gîtanri..)
PEDRO. Paclieco, tu inents à • ton serment. A mon, le comte de Soria, â mort!
TOUS. Oui, oui, k mort. .
RiTtiLOZO. Arrêtes , Gitanos , arrêtez...
respectez nos lois et nos sennens. La loi dit que, si une seule voix s'élève en faveur d'un accusé , il sera absous et libre... la voix de Paclieco s'est élevée en faveur du comte de Soria, le comte de Soria est absous et libre ; écartons-nous devant lui, livrex-lui passage, et respectei sa personne.
Comte, vous pouvez partir.
LE COMTE. Adieu, Pacheco ; adieu, Gitanos. (A part. ) Je me souviendrai de
TOUS
PACHECO. Dans un an, comte!
LE COMTE. Dans un an,
(Tool le monde t'ccarle rlerant lui. 11 lort.)
SCEINE XIV.
Les PsicÉDENS, excepté LE COMTE.
PACHECO. El maintenant, frères, k mon tour, je viens m’olfrir à votre justice ; j'ai coiiiinis un crime sans doute, en ne pensant pas comme vous; vos murmures me l’ont assez appris. Eb bien ! me voilà encore devant vous. Jugez-moi , condanineimoi, frappez-moi.
RITULOZO. Mul de nous u’a le droit de demander compte de sa conscience à son frère... c’est un secret entre Dieu et loi , qu’il n'est permis ù aucun liommcde sonder.
PACHECO. Mcixi , père , merci ; mais avant que notre tribu se remette en nrar-
clie, il est une chose que je vous annonce avec peine : ù dater de ce jour, je quitte les Gitanos. %
RITULOZO Que dis-tu, Paclieco... loi, nous quitter... lu veux devenir lioiiime des villes ?
PACIIECO. Uni , telle est ma résoliilion ; elle est incbiaulabic.
(Nnrroarct des Gitanos.)
RITULOZO. Inébranlable ?
PACIIECO. Mon choix est faitdepuis longtemps. Je legiPlterai toute ma vie l’amitié de mes frères et la vôtre, père ; mais s’il faut ici vous révéler mon ame tout entière, sachez que cette existence sauvage et vagabonde ne inesullit plus... il me faut des périls, des richesses, un nom, des honneurs.
RITULOZO. Des honneurs!..
PACHECO, l'eniratnani à part. Oui, parce qu’il faut tout cela pour posséder i|iie femme des villes, et que j’aime une femme des villes, moi, de tout l’amour d’un GiUno.
RITULOZO. Pacheco, tu renonces donc à tous les projets que j’avais sur toi ?
PACHECO. Oui, car aucun d’eux ne me donnerait celle que j'aime.
RITULOZO. Et quel chemin prendras-tu pour arriver aux villes, malheureux ?
PACHECO. Oh ! soyez tranquille , père, j’y arriverai par les champs de bataille.
RITULOZO. Les champs de bataille?., mais as-tu pensé?
PACHECO. J’ai tout calculé, tout prévu.
RITULOZO. Tout prévu!., en effet, on dit dans le monde qu’uu Gitano a le pouvoir de deviner l’avenir ; as-tu deviné le tien ?
PACHECO. Quel qu'il soit , je l’accepte avec joie, pour le prix que j’en attends.
RITULOZO. Ton avenir dans les villes, veux-tu que je te le dise ? ce sera le mépris, la raillerie et l’insulte... jamais un Gitano ne trouvera de franclie et loyale hospitalité parmi les bommes... et si jamais on te sourit , tremble , c’est qu on te trahirait alors ; la franchise, l’amitié, le bonheur, la liberté, et bientôt peutêtre le pouvoir , voilà ce qui t’attend parmi nous ; ici, tu aurais eu la première place; là-bas, lu n’auras jamais que la dernière ; alors, trahi, insulté, désespéré, tu cberclieras les bras d’un père pour y pleurer, les bras de tes frères pour te venger ; tu voudras revenir parmi nous, il sera trop tard, peut-être, entends-tu? Pacheco | il en est temps encore... choisis.
LS Hsauia TH^TSIL.
PACilucfl. Ptic, li s moraciis lonl précieux, le uiiijxs sctoule, je veux pariir...
rendex-inoi mes sci iiieiis et ma libel lé.
niTui. 07 . 0 . Il Btiffii. (,-i /,arl.) Ail! le inuude m 'enlève le plus eber de mes eiifan», celui sur lequel ie|K)saleiii toutes mes espérances pour le commandement de la tribu, bli bien I je le disputeiai à ce monde qui me le ravit; je suivrai l’aclieco pas à pas dans la ville, et je compte assez sur la
f ierfidie de scs liabitaiis, pour qii’enliii je eiir arracbele Gilaiio, et je le ramène dans nos moiitajpies. {liant.') Frères, vous savez nos usajjes... Dépouillez Paclieco de tous les insignes du Gitano, ôtez-liii cette résille ijui remplace le turban maure, celte ceinture qui est l'emblème de la cbainc qui lie les Gitanos entre eu.x; tâtez -lui enfin ce poignard qu’il n’est plus digne de porter |>our la défense de la tribu. {I.cs Giùuws rxri uleni à mesure les ordres de Ri- UUoio. Rttulutü s^aeanre oers Paehero). Pa-
cbeco, je te délie de tes acrmens et de ta soumission i nos lois; dès cet instant tu n'es plus Gitatio; mais avant de fuir, soiivieiis-toi que tes insignes seront conservés pendant un au et huit jours. Jusqu'à la fin du huitième jour, (/'mijte/iiajtn/ne) jusqu'au moment où sonnera l'angelus du soir, lu pourras venir redemander ce qui t'ap partieiit... plus tai-d, il ne sera plus temps ; adieu, Paclieco... songes-y bien, nn an et huit jours... adieu !
i-ACUECO. Mou père, mes frères, ne me maudissez pas.... ne détournez pas la tète ainsi ; cacliez-moi cette douleur qui m’iionore, mais qui me tue.., cacliez-moi vos larmes, ne tendez pas vers moi ce* insignes, ou je ne puis plus partir., malgré moi je re,ste parmi vous... mais elle , elle qui m’attend peut-être... inc réclame...
m’appelle,. Oh ! adieu, frères, adieu pour jamais... Isabelle! Isabelle!
TOUS. Adieu !
DON MANUEL SYLVA , TORELLAS
sur ie dtiHtrù. IIifférens Groopm rem^
p/isstfU té théétrtu
DOx M\:vi’ËL. Que pensez-vous de celte fêle, sei^jucur comle ?
TORELLAS. Qu’elle est de fort bon goût.
DfWï W.ANUEL. Je suis de votre avis, cl je Ti’en serais pas, que du moins, encore ici, je dirais la même cliose. Que croyez-vous qu’ait etc r»nlention du roi , on nou.s donnant un bal de cour dans son palais de Madrid, À peine revenu des fatigues de la guerre ?
TORELLAS. Apparemment de nous faire danser.
Do.N MANUEL. Je crois que c’est à quoi il songeait le moins en ordonnant ce Lai.
TORELLAS. Et qu’avez-vous deviné au fond de ses intentions, jeune et profond politique ?
don MANUEL. Kicn encore; mais je le découvrirai. Vous le savez , seigneur comte, nous sommes accoutumés à voir dans la conduite du roi autre cbo.se que ce qu’il annonce... Il sait si bien cacher ce qu’il veut, qu’on ne croit plus à ce qii’d fait... Quel quesoitson but, du reste, il y parviendra, car rien ne l’arrête pour salUfairc une fantaisie , et l’on ne découvre
jamais d où il est parti que lorsqu’il est arrivé.
TORELLAS. Rien ne l’arrête... prcieiidriez-vous dire que le roi...
DO.N MANUEL. Eli ! par soînt Jacques !
c’est le roi qu’il nous faut, i nouaniitres jeunes gens. S’il fait quelquefota abua de son autorité, il finit toujoiira par sc faira aimer, surtout des femmes, qui crieoc le plus contre lui... Eli! que pouvons-noua désirer de mieux ?., un roi brave, spiri* tucl,qui ne peut entendre sans émotion la voix d’une jolie femme, ootnmo le cli* quciis d'une épée. Il ne aou pas ii beaucoup de choses, mais il force IcsauUcsU’y croire : cela revient au lucmcl.. H aNsai* sonne toujours une bonne action d’une épigramme, quelque fait d’armes glorieux d’uue petite noiiceur galante. Eh bien! ou n’est pas roi jioiir sc tout refuser ; et d’ailleurs, s’il nous gouverne bien un peu despotiquement... nous n’avons pas droit de nous plaindre : scs fantaisicsle lui rendent bien.
TORELLAS. Est-co que VOUS CFoyez que c’est en rhonneur de quelque .'inciennc inaîlr»‘sse qiiM donne cette fête ? Serail<C pour 1.1 niaïqiiise de Monteny, pour dona Elmirrd’.AIméila?.. M.iis non, il y a eu de-
Î iuis leur fiveur. Vin trri'ègneé’une guerre.. Vnsez-vous qu’il sVii souvienne encore?
EL «ITANO.
f>OW MANUEL. Sans doute ; et autrement comment h^sevileraii-il?
TOKELLAS. Quelle est donc la reine de la soirée ?
1K)N MANUEL. Oh ! VOUS pouTCx dire celle de la nuit. . mais j’ignore sur qui tombeiA son choix.
TORËt.LAS. Dt quand lesaurons-nous, si nous devons le savoir^
i>OA MANUEL. Oh ! pas avant demain matin.
(lUsoiit iiitrrrompos par dr« dftn*^Si ils $r perdant ati milieu <U's croupt*». Qucitptc tviups après, don inan et liatielle |Nirai»acut en causant.)
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ISABELLE, DON JUAN 1)E MENDOZA
INAOELLE. Ijtiaaes-moi , don Juan , je vous en supplie.
nON tuAN. Vous ne mVeoutex pas, dooa Isabelle.
ISABELLE. On ne peut pas faire deux dioses à la fois... je regarde ; je n’avais jamais vu la cour, et malgré moi , je suis encore tome émue... le roi m’a parlé si Inng'teiups, avec tant de bonté, tant de bienveillance... il ni’a dit des paroles si douces... j’en ai rougi sans savoir pourquoi... et puis, Ci -8 salons si riches , ces toilettes magniliques , ces tnilliersde girandoles qui seiéflécbisscnl d.Tns les glaces, et qui seinbleut nous enfermer d.ins une atino.splicre de flammes; tout cela m’étonne, inc trouble et m’inspiie à la fois de la crainte et du bonlieur.
DON JUAN. Pourvu que cette .apparence qui vous éblouit ne devienne p.is une réalité terrible i ces guirlandes et ces drajwries cominuntqueraieiitsi vite un incendie que tant de flambeaux alUinirraienl si fa- (ilnnrttt ; tnaÎB je crains pmtr moi , je vous l’avoue , d'autres malheurs plus iinmiiieiis .. Youssouvenez-nouSfdonal.sabelle, que nous fûmes destinés l'un à raiürc, que sans me donner un consentement formel , s*oiis ne parûtes pas éloigmV d’accepter telle union, dont j’attends le bonheur depuis que je le comprends... puis-je continncr à espérer après le froid accueil ^Ue von» venez de me faire ?..
ISABELLE. Mais est-ce l’heure et le lieu de me tenir de pareils disronrs?.. et quand même je serais disposc'e à (Vonter des voeux auxquels seule je ne puis répondre, choisirais-je le moment on la foule immense pourrait interroger uion regard et entendre ma voix ?
SON JUAN. Ah ! ce regard et cctlc voix
ont déjà prononce une réponse... mon re-t tour a paru vous dt^laiie... vous m’avez revu comme un importun qu’on a oublié, et non comme un ami qu’on atU'nd... oui voiism’avez oublié, Isabelle ; jusqu’auiiioment où un onlre du roi vous a rappelée à Madrid, du château de Soiia, vous avez été seule dans une province, n’ayant pour occuper votre pensée que vos sentimens...
et vous n’avez pas eu uu souvenir pour moi. Pendant ce temps, moi , chacune de mes Leiires, chacun de mes instans , soit le jour, soit la nuit, a été inaïqué par un péril, une fatigue ; mais aucun danger, aucune alarme, n'a pu bannir un moment voire pensée y qui me semblait une récompense, et qui maintenant ne peut plus être pour moi qu’un di^sespoir.
ISABELLE. Don Juan , voilà bien longtemps que je suis éloignée démon oncle...
cette absence pourrait être remarquée , laissez-inoi retourner vers lui...
DON JUAN. Ail I Isabelle , vous êtes impitoyable. Ah ! puissiez-vous savoir un jour queb sont les tourraens d'une passion sans espérance!..
ISABELLE. Arrêtez, Mendosa. ( A part) Ob! j'ai peur que son vœu ne soit déjà accompli. {Haut,) Don Juan , ne m'en veuillez pas... Encore une fois, songez que cette entrevue avec vous, ici , seule , peut me coinproinettre... et si vous insistiez pour me retenir, je ne reconnaîtrais pas là votre amitié pour moi, et vous ofTenseriez la mienne... et tenez, voilà qu’on se rap* proche. On noiis-a vus ensemble !. . Ah 1 dou Juan , don Juan!
DON JUAN Ne craignez rien, quand vous inc parlez ainsi avec douceur, j’iiumolrrais ma vie à uo de vos caprices...
que serait-ce doue pour ime de vos craintes ?. .
ISABELLE. Mais oii approche.
OOOOOOWOOOOOOOOOOOOOOOOBOOOOOOOOOOOOOOOOOOq
SCliNE lîl
Les IMêmes , Le comte deTORELLAS, Don MANUEL SYLVA, revenant^ autres Gentilshommes, au tond de lasctne.
DON M ANUEL. C’est là unesingulière aven turc, u’esi-ce pas que?.. Ah ! c’est vous, don Juan ? saint à doua Isabelle.
DON JUAN. Et dcqtioi riez-vous ?
DON MANUEL. Ob ! licu ; je contaisà ces messieurs une plaisante histoire. Je leur disais qu’au nombre des Juifs, des repris de justice, des détrousseurs de grand’ route, qu’ou a engn{;és à la hâte parmi les volons taires de la dernière guerre, il y a eu une
IS
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recrue plus étrarij*e encore, et qii’iin de CCS Gltnnos , que jaiiinis Toi' ni les séductioDSn'araieiU pu jusqu’ici arracher à leurs peuplades errantes , avait pris rang parmi nos troupes.
ISABELLE. Que dit-il?
DON MANUEL. Ce qu’il y a de plus malheureux pour notre homme, c'est qu’à la suite de je ne sais quel acte de courage , qui lui a valu une blessure , il a été uominé officier... Le roi a éic mal inspire d'exposer ainsi ce pauvre hère è une attention qu’il est si peu en état de soutenir. Tant qu’il a été confondu dans les rangs de nos soldats, on ignorait sa présence :
c'était la seule manière de la lui pardonner... mais couvrir cet étraime peisonnage d'un uniforme d’officier... Ëncore si nous étions en saison de carnaval ; mais voua ne savex pasie plus étonnant de tout cela?
DON JUAN. £t c^iioi donc?..
DON MANUEL. C’est l’tunour qui a apprivoisé cette bête fauve : l’étoile que notre Gitano a suivie est dans lesyeux d’une de nos belles senoras. C’est pour entrer dans la société qui le proscrit , et pour se rapprocher de sa déesse, qu’il s’est enrôlé parmi nos troupes. Le chemin sera un peu long , surtout pour lui , vous me l’avoueres, mes gentilshommes.
IN.VBELLE , à / art. Que je souffre !
DON MANUEL. N’est-ce pas, messieurs, que c’r.st U une plaisante histoire ?..
TORELLA8. Mais vous n’en dites point le plus piquant, c'est que ce bizarre personuage est dans ce moment-ci à se prélasser au bal comme le plus élégant et le plus noble de nos gentilshommes.
DON JUAN, lin Gitano au milieu de nous ! mais avant de l’y conserver, il faudrait y admettre tous nos soldats... ils sont espagnols, du moins , s'ils ne sont pas nobles. Quoi ? on nous imposerait ici un transfuge de cette bande de brigands ou d’assassins ! s.i présence dans ce bal , le rendez-vous de la plus haute noblesse castillane, ne peut être que le résultat d'une eiTeur, et le roi, sans doute, nous remerciera de l’avoir averti de ce scandale qu’il ignore ; il faut chercher cet homme ; il faut l’expulser du bal... Isalielle, je vous reverrai... Venez, venez, messieurs.
(Sortie.)
SCENE IV
TORELLAS, ISABELLE.
ISABELLE , à part Grand Dieu ! je respire i peine... est-ce lui qu'on menace?., a-t-il pu faire un tel miiacle?
TOiiELLAS. Qu’ils aillent chercher querelle à ce Gitano... j’aime mieux demeurer auprès de vous , ma belle seiiora... Sans doute, ce n’est point un simple voyage que vous faites à Madrid, et le roi y fixera votre séjour, ainsi que celui de votre oncle?
ISABELLE. Le roi ?..
TOBELLAS. C’est moD opinion, du moins... et tout-à-l’heure , on vient de me dire que vous aviez . eu plusieurs fois l’honneur de figurer au quadrille de S. M.
Cela annonce des projets...
ISABELLE. Des projets?
TOBELLAS. il veut peut-être vous marier.
ISABELLE. Me marier! vous croyez ? [A port.) O mon Dieu! il ne me manquerait plus que ce dernier malheur.
TORELLAS. D’où vient l’effroi qui semble se peindre sur votre physionomie ?..
Ah! je me souviens... des projets d’alliance entre vous et votre cousin don Juan de Mendoza... mais peut-être est-ce celuilà même que le roi a choisi... ( Irait dans la galerie au fond. ) Quel est ce tumulte ?
On vient par ici!., oh ! je ne me trompe pas. .. tandis que don Manuel cherche d’un côté le fameux Gitano... le voici qui vient de l’autre.
ISABELLE , remontant la scène. Que ditesvous I grand Dieu ! c’est lui !
TORELLAS. Tenet, l’on fuit devant ldi comme devant un pestiféré... il est isolé au milieu des groupes qui renviroiment. ..
Allonsprévenir don Juan qui parcourt inutilement tous les talons.
(U loit. Au fond, quelques groupes travenent leuteiiieiit la •cciWg en deDignant du doigt Padtem daiu In ; puis iU Pacbeco paraît
2i »on tour : les suit du regard « nuu descctid i-apidenent la scène sans voir baMle.)
ISABELLE, PACHECO
PACHECO. Et maintenant, serve qui voudra le roi d’Espagne, puisqu’il ne sait pas faire respecter le grade qu’il donne et le mérite qu’il récompense. Oui, je vais briser cette épée sur les murs, puisque je ne le puis faire sur la face de ces insolens geutilshoiiimes qui fuient et s'écartent devant moi... car il n’est personne qui ne rougisse de demeurer un seol instant auprès du Gitano, personne...
ISABELLE, s’approchant. Excepté moi, pourtant.
PACUECO. Isabelle! Isabelle! se pent-il?
ÏL ClTl.NO.
l8r\BCLLK Oui, moi'im'inc .. moi qui | devine pour qui vous avoi fait tauL de prodiges, moi qui veux vous empêcher de briser celle i^''C qui vous a rapproché de moi.
PACnECO. Vous m’atlcndicz , n’cst-ce p.as, doua Isabelle? vous m'altendiez , car vous saviez que rien n’est impossible à l’amoiir d’un Gilano, et j’avais juré de ne reparaître devant vous qu’Espagnol et capitaine. Ah ! si je pouvais entrevoir qu un jour, i force de devenir supérieur i tous les autres , le Gitano vous paraîtra enfin votre égal ?
lü.xBELLE, à pari. Que lui dire? je tremble qu’on ne nous voie, et cependant j’ai tant de bonheur à l’eutendrc. \Huut.) Ab!
je n’oublierai jamais que vous m’avez sauvée, et que vous avez gagné le droit de me revoir dans ce monde au prix d'efforts inouïs et de votre sang répandu -, je suis née arec le titre d’une noble Espagnole , mais avec le cœur d’une femme juste et reconnaissante... je sais quel est votre dévouement pour moi , mon cœur vous le rend tout entier, et plût au ciel qu’autour de moi, on vous vît avec les mêmes yeux !
PACncco. Grand Dieu ! est-ce bien vous qui parles? vous, dona Isabelle, au pauvre Pacbeco? Ab ! que m’importent lesaulres i présent? que m’importent leurs outrages , liUis dédains ?... je les méprise A mon tour , je les oublie, je les ignore.... ou plutôt je leur rends grâce, car je leur dois votre pitié. Oui, l’homme qui est seulement estimé de vous est l’égal de tous ; oui, votre bienveillance, et un jour votre amour peut-être, voiU mon droit de cité, voilà mes titres de noblesse.
ISABELLE, « part. Ob! mon Dieu! si l’on venait... {Haut.) Pacbeco. Pacbeco, vous ne pouvez rester ici plus long-temps.
PACnECO. Oh ! laisaez-moi voua voir eor core, Isabelle, laissei-inoi contempler ce reçaid qui ne s’abaisse pas sur moi avec mépris... laissez-moi croire que vous êtes fière d’avoir inspiré assez d’amour à un homme pour que du fond des déserts, il s’élève jusqu’aux palais des rois. Oui, cet homme, vous avez éclairé son ame , doublé sa force, fait battre son cœur; cet homme, vous l’avez dépouillé de son existence grossière et sauvage, cet homme vous comprend, cet homme vous respire... vous lui avez donné une nouvelle vie, vous lui avez donné l’espérance.
ISABELLE. Pacbeco, Pacbeco, prolonpr cet entretien, c’est me faire mourir... d un moment i l’autre, on peut venir, on peut vous insulter.
PACBECO. M’insulter !
iSABCi.LE. Ail! caliiirz-vous , ne vous cmpoi ii'z p.ts ,. laissiz au temps à légiliim-r vos .sn vives, it à consavier votre élévation... mais fiiyvzde ce palais àl'instant même. . . tenez, j’eiitcmU venirde ce côté., ne les attendez pas... si vous m’aimez , Pacbeco, qiiiliez ce palais.
PACIIECO. Mais du moins, Isabelle...
ISABELLE. Il ne faut pas qu'on nous voie ensemble... je retourne auprès de mon oncle. Adieu, adieu, Pacbeco.
(Elle soit prteipit lamenl.;
CHECO
TOUS LES 8EIGNEIIBS. C’eSt lui , c’cst lui... c’est le Gitano !
PACBECO. Ab ! vous ne fuyez plus enfin !
ce Gilano est ici par la volonté d’un Castillan plus noble que vous tous, du roi...
il y restera par une volonté plus forte que toutes les vôtres, par la sienne.
DON JUAN. C'est ce que nous verrons: on a toléré uiiGiUmo parmi nos soldats, mais parmi nos conviés, ce serait une dérision.
PACBECO. Merci, seigneur gentilbomme, vous me refusez ma p.art de la victoire et de la fête... mais il faut être juste, et j’avoue qu’en revanche , devant l'enuemi , vous m’avez laissé tous les périls.
DON MANUEL , à r/on Juan qui fait un mouvement. Don Juan , ne nous fâclioiis pas ; n’cst-cc pas une chose plus digne de curiosité que de colère, que la pii’-scnce d’un Gitano parmi nous? mais dans les cliâtcaux de nos gentilslioinmes les plus riches, n’en a-t-oii pas toujours un pour divertir une société, et le roi n’a pas introduit sans doute celui-ci dans le bal pour un antre usage. .. Il faut savoir quels sont ses talens... Peut-être joue-t-il de la mandoline, peut-être va-t-il nous exécuter une danse nationale.
PACBECO. Pourquoi pas, seigneur don Manuel? je vous ai bien vu danser lout-àl’beure, vous, grand veneur du roi, et exciter une hilarité dont vous ne vous doutiez pas... cela prouve qu’on peut trèsbien exercer de hautes fonctions, et divertir beaucoup la société sans déshonneur.
DON MANUEL. Que dit-il ?
TORELLAS. Ne iioiis fàclions pas, dou Manuel, cet homme n’en vaut pas la peine; mais s’il ne sait point faire ce que vous demandez, au moins a-t-il d’autres talens...
Ll MAGASIN THÉATKAL.
peut-être poiin a-l- il nous di l e notre bonne areiiture.. je irai jamais vu unCiiianoqui ne le sut pas, et n’est-ce pas que lu nous la diras, loi, le nouveau-venu?
PACiiEeo. Voue bonne aventure ?.. mon talent nVst pas bien vous avei
mal jiiné , mon président... c’est habitude sans doute... cependant jVssaierai de vous la dire à vous le premier... Votre main, votre main? vous bi^itez !.. oh î rassurezvous , je ne veux pas la presser dans la mienne : quand voas présidez l'audience de justice, seigneur comte de Torellas, re- (jariicz bien ce qui est en face de vous.
TORELLAS. Quoi donc?.. les accusés?..
PACIIECO. Non pas... le banc où ils sont assis... te{{aidi2-le bien de voue fauteud de juge, comte d;! Torellas, on y vient de plus loin.
TORF.Li. AS. Holà ! Oitaiio, ne hasarde pas de ces insolences avec moi... je lepréseule pour tou?, et même pour loi, la magistrature espagnole... et aux iusoleiisqui Touiragcraieut, je ilois prompte et sévère justice.
rACiiECO. Prompte et .sévère justice !..
oui, vous avez laison , mou président, on doit toujours ce qu’on ne rend jamais.
TORKLi.xs Insolent!
pACiiEco. lù vous, don Manuel, vous avez pris pour vous élever la route de l'iufamie... je n’ni que du bonheur à vous prédire... vous monterez bien haut.
DON MAMIEL. Misérable!
PACIIECO. Ah! silence ! il y a encore un de vous avec qui j’ai un compte u régler.
[S'npfnoi hunt ilf dun Juan.^ C'est loi le plus Insolent, mais avec qui du moins je pais me comprendre ; car tu es soldat comme moi... je n’ai qu’une chose à le piédirc, tu périras biont«il.
DO?« JCAX. Et comment ?
PACHECO. Tué en rhu'I !
nON JCAN. Par qui?
PACiiKCO. Par moi
l>o\ Jl'AN. Par toi... mais il faudrait que je consentisse à comprometlre, dans une rencontre avec un Gilauo, mon épee lie grnlilboiumc
p\ciiK(.o. J’ai celle de capitaine.
DOx JHAai. Ce ne peut être qu’un embarras pour toi... dans une main habituée k ne manier qu’un poignard, une cpcc d’officier doit sembler un peu longue.
PAcncco. Il y a un moyen , cVst d’en mettre la moitié dans lecorpsd’un insolent.
DON J(?AN. C*<Mi est trop.,, qu’il sorte à Pinstant.
TOITS. Oui, qu’il sorte.
PACBECO. Sortir! . me faite sortir. .. je
vous trouve bien insensés de Pessayer...
j’ai le droit de rester ici ; je Pai acquis avec mou titre de capitaine... et ce titre, je ne l’ai point acheté par une bassesse comme vous, comte de Torellas, ni par le dés!»onncur d’une femme, comme vous, don IManucl Sylva... Je l’ai acquis devant l’ennemi , là où rien ne s’obtient sans le inéri-> ter, là où il faut payer de sa propre personne, exposer sa propre vie, et saigner de son propre s.aiig... qu’on soit prince ou soldat, gentilhomme ou Gilano; car dans les rangs de vos adversaires, il n’y a point de balles respectueuses, de boulets courtisans:
les roules qui mènent à la gloire et aux lioimcurs sont à découvert sur le champ de bataille ; il n’y a plus d’intrigues dans la iuélée,plus de faux-fuyans devant l’ennemi, plus de chemin tortueux sur la brèche.
TOt’S. C’en est trop... qu’il sorte!
(IL entourent le Gitaoo. Celui-ci poite la mainà U garde de »oti t-jK-c ; le roi {»aratl.)
SCENE VII
Les Mêmes, LE UOl, Pagcs , Soitk.
LE ROI. Eh bien ! messieurs, qu’est-co ?
qu’y a-t-il?
DON XTJAN. Sire, vous allez tout savoir., c’est moi qui ai prétendu que c’est à votre insu qu'un Gitano sVst glissé dans ce bal ; oui, sire , un Gitano, sous cet uniforme d’officiet'; un Gitano, tel que ceux qui infestent nos campagnes, et n’ont d'autre existence que celle qu’ib volent ou qu’ils mendient.
i.B ROI. Je conçois votre répugnance , elle est naturelle... toutefois, vous auriez pu, avant de la manifester, vous informer si c’était moi qui avais introduit ect officier, et quels avaient été mes motifs à cet égaid. Je le comprends, quand on est gentilhomme, grand d’Espagne ou dignitaire, il peut paraître singulier de se coudoyer dam. un palaisavecuii Gitano, comme v«ins dites., on ne s’est jamais trouvé en pareille occasion , mais vous ignorez sans douie quels dangers lui valent scs titres d’Espagnol et d’officier.
DON M.ANLEL. Quel danger, sire? nous ignorons...
LE ROI. Rien d’etonnant à cela , aucun de vous ne s’y trouvait... Nous étions devant Coimbre , en Portugal ; nous nous approchions pour une reconnaissance de remparts qui srmblaicnt complètement déserts; tout-à-coiip une bombe sillonne l’air, et vient tomber à mes pieds avec la
KL GITANO
mèche enflammée et prête à faire explo* [ 8 Î 0 D... un cri de « sam^ <fui peut! • sc fait ; entendre. .. trois ou quatre ecntiUlioiiuues I des plus hautes familles d'Espajpie prcii* neni la fuite, quelques autres poussent le dévouement jusqu’à détourner la bride de mou cheval pour le ineitre au g.ilop dans la direction opposée à la bombe, mais mon cheval, effrayé de ces efforls tnalencoutreux et op[)osc8, se cabre et me jette à quelques pas du projectile dont la mèche brûlait toujours... un homme s'élance alors, saisit la bombe avec la main gauche, sa main droite était eu écharpe, et, ne pouvant éteindre la mèche d’une seule main, il la coupe toute enflaimuée avec ses dents et jette à mes pieds l'insiru' ment de mort désarmé et iuofTensif... Certes, s’il est saus exemple qu'unOitano soit admis dans un bal de cour, il n'est pas non plus très-commun d’en tiouvcr qui se conduisent ainsi.
uov MAM'EL. Se peut-il?
i.E ROï. Cependant j’excuse votre vivacité à l'éçard du capitaine Pacheco, mais à condition qu'elle ne se renouvellera plus; c’est moi qui vous demande sa naturalisation parmi nous. Le capitaine Paciieco ne peut iionuner aucun aïeul, mais H en sera un glorieux lui-nièine; et quelle faimllc vient de plus haut que ne viendra la sii nne, si l’on remonte dans la nuit des temps ? Comte de Torellas , je liens votre noblesse pour excellente... et cependant on m’a dit qu’un potier de terre ae Ségovie, qui prit la carricic des armes, en fut l’origine ; don Manuel Sylva , il n’est pas de maison en Espagne qui ne tint à bonneur de s’alliera la vôtre, et cependaiitc’est un simple varlet que sa maîtresse épousa qui la fonda... Oh! je ne vous en estime pas moins; vous m’estimez Inen.
vous-mêmes, moi qui descendseo ligne directe d’un prince ou d’un soldat visigoih , purifié par le baptême; telle est l'origine du roi d'Espagne, et entre un Visigoth ou un Gitano la différenre n'est pas grande...
C/cla vous a-t-il empêchés jamais de me baiser la main et d'accepter une faveur de moi?.,. Allons, mes geutilsiiomines, un peu d’indulgence ; ce sont vos ancêtres le potier de terre de Ségovie et le valet anobli... et si ce n’est point assez , c’est mon aïeul, le roi ou le soldat visigoth , qui vous le demande par ma voie. Cette tolérance qu’on a montrée autrefois aux chefs de vos maisom, rendez-la aujourd'hui à Pacheco. Place au soleil pour tout le monde!...
J>ON KAMIEL, Sire, pardonnez...
i.E ROI. Assez , ine.isieui'8 , votre excuse St IM tlans votre obéissiincc future.
PArntCO. Sireî je vous rends grâce.
LE nui. 11 suffit, capitaine... vos reinercii-mrns seiontd.ins voiie conduite comme l'ont été vos tiires. Mais j’entends le comte de Soria... messieurs, je désirerais être seul avec lui.
(Tout le monde sort.]
SCEINli VIII.
LE BOI, /yu/j LE COMTE. Suitbad aoi.
LR noi. Les pauvres gens!. . puisqu’ils refusent de l'élevei jusqu’à eux, je les foiceiai bien à s’abai>sei jusqu’à lui. . la noblesse que j'ai dnnnéeà Patbn oii’rst qu’m»
engageineiil pour lui de me hh n servir...
de lui seul il dépendra de la garder...
C’pst vous, comte?,, eb bien! comment trouvez-vous celle fêti*?
LE COMTE. Digne du roi qui la donne , sire.
LE ROI. Ce n’est point assez, je roiidi ais
? [U elle fdt digue de quelques-unes des emnies qui en font rorneinenf. Digne de dona Isabelle, votre nièce, par «‘xeinple...
LE COMTE. Sire , votre majesté e.st trop bonne.
LE ROI. Non pas, celte beauté qui nous arrive du fond de l’Andalousie ét lip.se toutes les daines de notre cour. . et je voudrais que mes provinces ne in’envova'^^ent jamais d'autres députations... Duna Isabelle mériterait une cmtionne.
LE COUTS. Sire, votre majesté a-(-eHo daigné jeter les yeux sur le travail que je lui ai présenté il y a un an.
LEROI. Oui, oui , il m’a paru conleuir d’excellentes choses, mais il isleii up|Misition avec les idées de mon prrniirr mini?tre... Tant qu’il sera là, il ne faiidia pas songer à réaliser vos projets.
LE COMTE. Mais cependant , sire, puisque vous les approuvez , et^puis<pie vous n’avez paseii toujours à vouslouei de la politique du ministre et rlc la guciru dé*s:».s- Ireuse qui en est lésultée.,.
LE ROI. Je ne dis pas le contiaire... luai.s cbangci en un iiislaiitla iiiarclic que j'ai suivie depuis que je suis sur le trône, me s«'*parer d’un ministre à qui j'ai sans doute à reprocher des fautes , mais qui m’a fort souvent éu* utile, cela est effi.iyant ; car il faut choisir entre vous deux.. . Tout se sait dans les couis ; il a eiurndii parler de votre liavad , il vous a vu ici , et il ni'oRre sa démission si je ne vous renvoie dès d^ main dans votre exil.
LE tUUASin 11IÉATIAL.
LE roVTE. Grand Dieu!
LE ROI , à pari. 11 se trouble.
LECOMTE. Quoi ! sire, reconnaissez-rous ainsi mon dévoucineiit ]>ourvous?
LE ROI. Je ne dis pas cela... mais nous ne sommes pas ici pour nous occuper de politique Je retourne auprès do vo-
tre nièce... savez-vous qu’elle danse le fandango avec plus de grâce que les premiers sujets de mou Opéra?
LE COMTE. Oui, sire; mais, hélas! d’après la manière dont s’annoncent les choses, cette grâce et celte beauté que vous admirez seront bientôt ensevelies au fond de l’Andalousie ; car ma nièce ne peut se sr-parer de moi , et moi , bientôt sans doute...
LE RM. Eli ! je n’ai pas encore dit cela.
LE COMTE. Le plus grand mallieur de tout cela, c’est que sa majesté aura perdu en moi , sinon un homme éclairé et un grand politique , du moins un serviteur dévoué q 11 i , pour la servir, sacrifierait tout.
LE ROI. Tout?...
LE COMTE. Oui, sire.
LE ROI , à part. Il est à moi ; les gens qui sacrifient tout n’ont que l’égoisine del’ainbition. (Haut.'j Comte de Soria , je reverrai votre travail,peut-étreen y réfléchissant contient-il le germe du honneur de l’Espagne. Quel âge a votre niece?
LE COMTE. Vingt ans, sire.
LE ROI. Vingt ans?., vous saurez si vous devez rester à Fa cour, avant de quitter le palais ce soir, je ne fais jamais attendre ni les bonnes ni les mauvaises nouvelles. {Tumulte ; cris au feu.) iVIai.s quel est ce bruit
LE COMTE, LE ROI, DON MANUEL
SUITE DU ROI, SEie.NEURS, DOMESTIQUES.
DON MANUEL, ttevnurant Ol'ec ùmt te monde. Ah ! sire, sire ! sortez à l’instant ; le feu vient de prendre d.ms la galerie de l’Est.
LE r.OHTE. Oh ciel! où est ma nièce?
LE ROI. Oui, où est Isabelle de Soria?
DON MANUEL. Je l’ignore, sire.
LE ROI. Allez, comte , allez de ce côté , moi de l’autre ; nous la retrouverons.
(Le comte fort.)
DON MANUEL. Mais, sire, vous-même songez que le péril...
LE ROI. Quelque péril que ce soit , les rois, dans leur royaume, comme les amiraux sur leur navire , ne doivent quitter leur place que les derniers, lis sortent tous ileax. Bruit pendant la soi tic du roi et U ivntnie du comte.)
«y.—— i iirrunninnn iia
LE COMTE, DON MANUEL
(Tumulte. Le reflet do la flamme se projette sur la •cène. Le tiiéiUe te remplit d« groupe*
LE COMTE. liabeUel... I»abclie !... je ne la vois pas... je ne l'ai pas trouvée... où peut-elle être?.,, voyons de ce côté...
<p»cl<p»ci pas P et est taivi pw un groupe Tout-à-coupp on coleiul un grand ébouleiiient p tout le monde pousse un cri : un insUnt .près entre don Urauel.)
LE COMTE, ù don Manuel. Qu’cst-ce?..
qu’y a-t-il ?...
DON MANUEL. Ah! si TOUS saviez. .. ce Gitano...
LE COMTE. Eh bien?...
DON MANUEL. Il s’est élancé , seul , une baclie A la main, au milieu des flammes...
a appliqué une échelle contre le mur et coupé la poutre enflammée qui allait communiquer l’incendie à ce bâtiment... au meme instant, le toits’est écroulé, ctle malheureux écrasé sans doute sous sesdébris...
LE COMTE , à don Manuel. EU bien ! Isabelle?
DON MANUEL. Elle est sauvée!. . Pacheco venait de la transporter évanouie jusqu’à votre voiture qui s’est rapidement éloignée...
LECOMTE. Alt! merci , merci! je cours la rejoindre... (// s’urréte ileMini une iruisee.) Mais ma voiture est encore là... oui, voilà mes gens qui attendent... Grand
Dieu! ma nièce où est-elle? en
quelles mains l’a-t-on remise?...
DON MANUEL. C’était , je crois, un domestique du roi.
(Le biuit ■« renouvelle; don llAnuel et Is foole sortent ; le comte reste seul.)
LE COMTE, Un domestique du roi!..
Eli ! mon Dieu ! dans quelle voiture estelle donc partie Ab! quelle idée subite me frappe!., à la faveur du trouble , de l’incendie, le roi aurail-il osé... ob ! oui , le roi avait remarque Isabelle... il lui a parlé sans cesse... il me jetait son nom toutes les fois que je lui parlais de moi.... Oh! plus de doute... et je le souffrirais?
non , dussé-je enfoncer les portes du palais , dussé-je lutter avec le roi lui-même , ce n’est pas trop que le sang d’un roi pour laver la tache faite à l’écusson d’un Soria.
Je sauverai Isabelle! courons.
TORELl.AS. Le roi, qui vient de quitter le bal après avoir vu éteindre l’iDccndie , m’a chargé , seigneur comte , de vous remellic celte lettre.
i.E COMTE. .A moi', {il l’ouvre rapidement) V Grandesse, nous vous informons que
et GITAMO.
» nous TOUS avons nommé aux fonctions ■ de premier ministre de notre royaume ; * vous en remplirez immédiatement les » devoirs et vous serez installé en cette » qualité dans notre propre palais. » Je suis premier ministre, moi... le premier du royaume, après le roi... avant le roi riiéme !.. mais ma nièce !... ali !... le vertige me prend, je n’y vois plus! ..
^ o wwnoa n s n a a sassegnaBgBea owi a B aaaaeaBaanoi
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LE COMTE , PACHECO
P.lcnECO, entrant, ses v(temens dichirée et une hache à ta main. Il y aura un an dans liuit jours que le comte de Soria me promit la main de sa nièce si j'acquérais un grade et un titre... je suis Espagnol et capitaine, et je viens de sauver Isabelle ; dans huit jours je me présenterai à l’hôtel du comte de Soria.
SCÈNE PREMIÈRE
ISABELLE, Usant une lettre.
« Prenez pitié demoi, Isabelle !.. depuis un mois que je subis votre absence, mes *• soupçons, mes craintes me dévorent et me * tuent, depuis un mois je ne vis plus; il faut “ que je vous voie à tout prix, fût-ce de .loin, fut-ce en présence d’un autre!...
. mais que je sache du moins que vous ne » m avez repris cette bienvcillanceque » vous m’avez laissé entrevoir !.. est-ce X votre oncle qui vousretient prisonnière ?
>• est-ce don Juan qui vous fait peur ?...
» mon bras peut-il vous servir ? tout mon » sang est à vous... ah ! je ne crains que » votre indifférence, que votre dédain ; . mais rassurez le gitano contre cet horri- . ble soupçon... aujourd’hui, je dois me » présenter chez votre oncle pour lui de- » mander votre main qu’il m’a promise...
» oh I que ce ne soit pas vous qui me la . refusiez, si vous ne voulez pas que ma » raison s’égare, si vous ne voulez que je !• meure de désespoir. . PàCheco.
Oh ! qui m’eût dit, il y a huit jours qu’une pareille lettre ne serait pour moi qu’un amer regret et un sanglant reproche ! un reproche... oh! non... je suis innocente : tromp^ par la ruse, flétrie par la violence!.. je suis innocente devant üieu!..
innocente , et pourtant , je viens au rendez-vous que le roi m’a demandé...
C est en vain que j’ai quitté Madrid pour Mnir -habiter ce château du comte de p^tia, le roi m’y poursuit encore... Aujourd hui, il doit quitter sa chasse et se rendre ici... ici, où je l’attends... Ah!
cette entrevue sera la dernière ; elle servira âme séparer à jamais de ce monde où je n’attends que remords et malheurs. .. Mais ou vient de ce côté... Ab! c’est lui.
ISABELLE, LE ROI
LE BOI, û part. Enfin, elle est venue !..
voyons si elle est aussi impitoyable que ses lettres. ( A Isabelle. ) Eh quoi ! des larmes, Isabelle, savez-vous que cela est bien cruel pour moi; c’est à tort qu’on noua dit tout-puissans, nous autres rois ; notre parole fait obéir tous les bras, mais notre amour n’a pas même le pouvoir qu’à celui de tout autre homme : car il ne sait pas se faire pardonner ses fautes...
ISABELLE. Ses fautes?., ne sont-ce pas des crimes, quand elles vous font sacrifier l’avenir tout entier d’une femme à une fantaisie d’un moment...
LE B(M. Mais votre avenir, Isabelle, n’a rien qui doive tant vous effrayer... tous les titres,.tous les honneurs, tous les plaisirs sont à vos pieds.
ISABELLE. Et la honte et le remords dans mon cœur...
LE ROI. La honte!., les remords... mais ils ne doivent être que pour moi, puisque les ruses et la violence m’ont acquis seules un bonheur dont je m’efforcerai de me rendre digne, et que je mériterai, n’est-ce pas?., oh Ine m’enlevez pas toute espérance... dites, quelle faveur voulez-voiu?...
qu’est-ce qui peut vous tenter?., rien ne me coûtera pour vous satisfaire.
ISABELLE. Il en sera alors pour vous, de mes volontés, comme il en est de vos caprices, sire! mais je vous rends grâce... je n’ai plus rien à désirer au monde, je n’ai plus qu’â regretter. . .
LE ROI. Isabelle! Isabelle!..
ISABELLE. Ah ! si fait; il y a une chose que je puis encore vous demander... c’est que le silence le plus profond ensevelisse à jamais ma honte, et vous savez ce que je
LE MAMIIN Th£aT1AL.
IS
r xUme de toui pour y parvenir ; quand on n’a plus le droit d’ctrc aimée, ou peut vouloir être estimée encore.
LE ROI. Quand on n'a plus droit d’être aimée... niais moi, je vous aime...
ISABELLE, se levant. Et moi, je ne vous aime pas, sire : on peut souiller l’honneur d’une femme, mais atteindre à sonainour ! oh ! tout roi que vous êtes, ne vous en flattez pas. . . vous êtes plus loin que jamais d’obtenir mon cœur.. . et maintenant vous m’offrez vos affections, et qui vous a dit que les miennes étaient libres?., qui vous «dit qu’en me perdant vous n’avez fait le malheur que d’un seul être au monde?. .
LE ROI. Isabelle!., et quel est. ce seigneur que vous préférez au roi?
ISABELLE. N’y a-t-il qu’à la cour que
S uisse se Tcnconti%r un homme loyal et igné d’être aimé ?
LE ROI. La nièce du comte de Soria, ne peut faire un choix indigne d’elle !.. oh !
répondes, qui a osé prétendre i cette tendresse que j’ambitionne !..
ISABELLE. Et quel droit avez-vous de me le demander?..
LE ROI. Je suis votre roi et de plus... si j’étais jaloux; don Juan a été refusé par votu ! . . c’est en vain que votre oncle a voulu conclure cette alliance projetée par vos familles !..
ISABELLE. Epargnez-vous ces questions; ce n’est point un seigneur.. . c’est un homme qui est plus encore ; il s’est élevé par luimême, par son honneur, par son courage; quant à ton nom, vous ne le saurez pas! . .
j’ai trop appris qu’il y a du danger quelquefois i être connu du roi.
LEROI, à part. Que dit-elle?., serait-ce ce gitano dont on m’a parlé^. . serait-ce cet homme, qui n’existe que par ma volonté qu’elle aurait préféré i don Juan et à moi?
{Haut.) Ainsi je ne peux espérer de fléchir votre ressentiment... met prières, mes offres, tontest inutile.
ISABELLE. Tous oubliez, sire, qu’il y a deux choses que je vous ai demandées , le silence et un cloître !. .
LE ROI. Un cloître; mais cette dernière condition est un obstacle à l’autre...
que penserait-on d’une femme qui, subitement, irait's’ensevelir dans une cellule?. . ce brusque changement ferait croire inévitablement à dés remords, et des remords font supposer un crime...
ISABELLE. Que dites-vous!., il ne me reste plus même le silence cl la prière!..
Quoi! vous avez fermé pour moi jusqu’à ce dernier asile ?.. ah ! il ne me reste donc plus que la tombe!., si ma mort toutefois
n’est pas encore un aveu... quoi ! l’on pourrait soupçonner jamais?., et celai que j’aime viendrait à deviner?... ah! malheureuse!.. devant ce dernier péril ma tête s’égare... mais que faire?., maisque devenir alors?., de quel droit dois-je souffrir du crime que je n’ai pas commis?...
Quoi! pas une réparation, pas une consolation au monde!., non, non... rien!., plus rien... il est trop lard !.. sire... oh ! vous m’avez perdue!
(Elle aort.^
SCENE III
LE ROI , seul.
Celte fpiiime-Ià n’est plus assez jolie pour avoir tant de caprices. C’est qu’à force de pleurer... elle finira par enlaidir. Je suis las de combats, de larmes , de scrupules et de remords... et penser que c’est pour un gitano dégrossi, que moi, le roi d’Espagne... il faut vraiment qu’elle soit insensée... Mais voilà déjà les seigneurs de ma cour qui me cherchent de ce côté... Heureusement Isabelle est partie.
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SCENE IV
LE ROI, LE COMTE, SEicnnas.
LEROI. Eh bien! qu’est-ce messieurs?., qu’y a-t-il ?
LE COMTE. Sire, l’ambassadeur de Portugal se rend à la partie de citasse de votre majesté, 'et demande à lui présenter scs hommages.
LE ROI. L’ambassadeur de Portugal!
déjà!... Allons le recevoir, messieurs; il il est sans doute porteur de bonnes nouvelles. Je vous reverrai, comte.
(U urt.)
SCÈNE V
LE COMTE, seul,
11 va trouver l’ambassadeur dé Portugal... Quelle affaire si sccrèteont-ils donc à traiter ensemble, que le premier ministre y soit de trop?... (Un secrétaire entre.) Ah! c’est vous. . . Je ne veux pas entendre parler d’affaires aujourd’hui.
LE SECRÉTAIRE. Monseigneur, le secrétaire de sa majesté vient de me faire transmettre ce rapport, approuvé par le roi; et, comme je sais l’importance que vou.s y attachez.. .
XL OlUKOr
LE COMTE. Ah!.,: enfio, vousavex bien fait ; je dois tout quitter pour cette affaire.. Ces vils eitanos, sur qui j’ai à venger l’assassinat d'un pareut et presque le mien. Oh ' je m’attacherai à ces hordes jusqu’à ce que j’aie réglé avec la dernière d'entre elles ce terrible compte! Je détruirai à la fois dans les boulines et les enfaus leur présent et leur avenir. J’achèverai mon œuvre en rayant leur nom i
{ 'ainais de notre histoire!.. Oh! oui!., je c jure, ils connaîtront toute la force du bras qu’ils ont attiré sur leurs tètes; et cette fosse qu’ils avaient creusée i mon frère, je la ferai assez large ^ur y faire tomber tout entière leur execrahle race !
Allez ! qu’on expédie à l’instant cet ordre, et qu'on envoie un courrier sur toutes les routes.
(Le secre'teire sort, et an domestiqoe entre.)
UN DOMESTIQUE, enlraiM. Le capitaine Pacheco réclame instamment une audience, et comme il dit que vous la lui avez pro> mise...
LE COMTE. Ah! je l’avais oublié... je ne pensais pas que Pacheco le capitaine dût venir réclamer l’exécution de la promesse faite au gitano Pacheco... il peut entrer... ( le domesli^ toH. ) Ne doit-il pas s’estimer assez heureux s’il est excepté de la proscription ?
(Le domeUiqiie întrodoit Pacheco.)
sseeeeoosoaeoooeeeoeooooooBeooeooMgBBBaese
PACHECO, LE COMTE
PACHECO. Comte, je vous rends grâce:
la facilité avec laquelle je me vois introduit près de vous, m’est un sûr garant de votre fidélité à tenir votre parole ; et d'ailleurs je sais quelle est sur ce chapitre l’exactitude scrupuleuse d’un Castillan ; mais pardonnez k des inquiétudes que je n’ai pas encore le droit d'exprimer. D’où vient que dona Isabelle n’est point sortie depuis long-temps ?
LE COMTE. Ma nièce était k peine remise des fatigues du voyage... mais je ne sais si j’ai bien compris le motif qui vous amène.
PACHECO. Le motif?. . ne l’avez-vous pas deviné ? Interrogez vos souvenirs. . . rappelez-vous la promesse que vous m’avez faite devant la mort... la main de votre nièce, si elle consentait à me l’accorder, et si j’acquérais un titre et un grade... J’ai droit d’espérer que dona Isabelle consentira... et quant à moi , je suis Espagnol, vficier...
LE COMTE. Eh bien ! alors si vous l’êtes réellement, si vous avez acquis ces principes d’honneur et de délicatesse qui sont le caractère de notre nation , vous devez comprendre qu’une promesse arrachée par la violence, entre un gouffre béant et des poignards levés sur moi, ne peut être invoquée loyalement.
PACHECO. Que dites-vous?., je ne puis vous comprendre; vons pourriez renier cet engagement solennel *
LE COMTE. Le renier, non, mais le désavouer, peut-être.
PACHECO. Vous oseriez!. . Ah ! je le vois, votre loyauté a duré juste autant que votre péril ; mais cette loyauté doit renaître en ce moment dans votre cœur, car, de par le ciel ! comte de Soria, vous me devez la vie et justice, et vous choisirez de me rendre l’une ou l’autre.
LE COMTE. Pacheco , Pacheco , j’ai de la reconnaissance pour vous; elle ne vous fera jamais défaut en tout ce qui peut vous être accordé; mais la main de ma nièce...
jamais un pareil sacrifice...
PACHECO. Mais n’en ai-je pas fait aussi, moi, des sacrifices... je me suis fait soldat espa;p^... je suis descendu à toutes les humiliations de ce métier, où la gloire seule console de la servitude, et le péril de l’avilissement. J’ai supporté, pour apprendre votre discipline, les injures, les railleries, les chàtimens de chefs impitoyables, qui me méprisaient; je ne sms pas sorti en fureur de mon rang sous le plat de l’épée qui souffletait mon unifonne; je me suis jeté dans les périls les plus effrayans, au chemin le plus court |Â>ur aiv river à mon but, et je ne comprends pas que j’y aie échappé... c’est la mort ellemême que j’ai attaquée face k face, par qui je fus nommé capitaine... et maintenant vons voulez m’enlever le prix de tout cela, vous voulez que j’aie en vain tout sacrifié!.. Oh! non, cela ne se peut, comte, vous ne seriez pas un Castillan pour être esdave de votre parole, que vous seriez oicore un homme, pour écoa ter la voix de la justice.
LE COMTE. Mais quand ie consentirais, qui vous dit que dona Isabelle le voudra à son tour ?
PACHECO. Dona Isabelle?., mais je l’ai vue à ce bal... elle m’a laissé entrevoir...
cependant se rétracterait-elle?. . mais alors que je la voie , qu’elle me le dise ellemême.
(Le roi parait aa food.)
LE BOI, à part. Isabelle! il n’y a pluf de doute, c’est lui qui est aimé !
oogif
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lE COMTE, je ne puis lion vous dire aujourd’liui.
PACnECO, «eec culcre. Rien !
lE COMTE. Rien... je dois me consulter avec Isabelle... et d’ailleurs le mariage de la nièce d'un premier ministre est presque une affaire d'Etat, et ne peut se conclure sans le consentement du roi.
SCÈNE VII
Les Mêmes, LE ROI.
PACBECO. O mon Dieu! le roi!
LE ROI. Vous avei raison, comte de Soria ; le roi, et l’intention du roi est que vous teniez votre parole , et que vous donniez votre nièce à ce brave jeune homme, officier par sa valeur, votre neveu par votre promesse, noble par ma volonté de ce moment.
PACBECO. O mon Dieu ! le roi.
LE COMTE. Quoi ! sire, vous voulez?..
LE ROI. Qu’on soit fidèle à tous ses serinens : vous en avez fait un aussi envers moi, et je tiens à avoir ici une preuve nouvelle de votre loyauté... Nous signerons au contrat de mariage de don Pacbeco... Voulez-vous vous appeler Villareal.
PACBECO. Sire!
LE ROI. Don Pacheco de Villareal , et elle dona Isabelle de Soria.
PACBECO. Ah! sire, pardonnez l’émotion, la joie; mon Dieu! est-ce un rêve?
LE ROI. Don Pacheco de Villareal, voici ma main. Ce soir, ici même, nous concluerons votre mariage.
PACBECO. Sire ! ob ! je ne sais comment dire, comment répondre... Quoi! toujours sur mes pas, dans toutes les circonstances de ma vie, pour me signaler vos bienfaits ; vous, sur lo champ de bataille pour me récompenser de ma blessure avec un grade ; vous, au bal de la cour pour venger mes affronts avec une seule parole ; vous, encore ici, pour m’élever jusqii’à runion qui est mon seul bonheur au monde. Ah ! sire!., je n’ai que ma vie et mou épée ; mais jusqu’à ce qu’elles se brisent toutes les deux , sire , elles sont à vous.
(11 sort.)
LE ROI, LE CO.MTE
LF. COMI'E, U //arl. Allons, je suis disjjracié !
LE ROI. Eomte , j’ai eu ton d'accuser votre zèle : vous .aviez à merveille exposé la question à l’ambassadeur de Portugal Recevez mes remerciniens.
LE COMTE. Je m’yperds... mais, sire, je crains que dona Isabelle ne consente pas à ce mariage.
LE ROI. Mais n’aime-t-clle pas Pacheco^ comme clic en est aimée?
LE COMTE. Peut-être... mais...
LEROI. Vous êtes un trop bon politique pour ne pas la déterminer à cette union.
Je sens que la passion m’a emporté à de graves excès, et je veux les réparer. ..
LE COMTE. Nul ne s’attendait à cette convenion.
LE ROI. Je ne me convertis pas ; c’est plus sérieux ; je inc marie. C’est pour la félicité et la grandeur de l’Espagne. J’cpousc la fille du roi de Portugal.
LE COMTE. Vous, sire? {j 4 pari.) Je comprends tout , maintenant... Oui, il faut qu’elle épouse Pacheco !
LE ROI. L’ambassadeur m’a montré le portrait de la princesse; il est d’u ne beauté. . non, je n’ai jamais rien rêvé d’aussi parfait ; et une femme qui m’apporte en dot une province , pouvait se dispenser de beauté.... c’est du luxe.
LE COMTE , à part. Allons ! du moins maintenant, ma faveur ne tiendra plus à des caprices de femme, ou bien à des concessions honteuses. Ma grandeur, comme ma chute pourra être honorable dorénavant.
LE ROI. J’aperçois Isabelle... elle vient de ce côté; je vous laisse avec elle... soyez habile ici comme vous l’avez été tout-àl’heure.
LE C05ITE , DONA ISABELLE
LE COMTE. Allons! une dernière humiliation.
ISABELLE. Ah ! c’est VOUS , comte-.'l..
je vous cherchais. Je veux retourner au fond de l’Andalousie ; il n’y a plus qu’une chose que je puisse envier, c’est la solitude. J’irai la chercher hors de cette ville odieuse , hors de l’Espagne , hors de la vie, s’il le faut.
LE COMTE. Calmez-vous, Isabelle... je voulais vous faii'e part d’une entrevue qui a eu lieu Iniii-à-riieiire, et dont la connaissance apportera peut-être quelques cliangenieus à vosprojeisde désespoir. C’est l’achcco qui est venu me demander votre
F.L GITINO.
maiiif au nom il un consonlciucni que vous lui avez accoiiit* et il’uii en(jj{joiiieut que j'ai pris avec lui, et <|iieli|ue forcée qu’ait été cette promesse, je dois la tenir, si TOUS y consentez, Isabelle.
ISABELLE. Pacliecoî., il ne manquait plus que ce dernier malheur... mais vous oubliez qu’il est quelqu’un k qui l’on a donné ( je devrais dire qu’on a vendu) des droits sur ma personne, et qui ne permettra peut-être pas ce mariage... c’est le roi...
LE COMTE. Mais c’est le roi lui-méine qui veut ce mariage; et qui désire qu’il soit conclu dès demain.
ISABELLE. I.ieroi!.. c’est lui quia dit...
crstliii qui veut... Ab! pauvre fille! te voilA pardonnée! l’outrage que tu reçois est plus fort que la faute que tu as commise... Ail! le roi veut... Vous avez bien tarde à me révéler le seul mobile de votre conduite... comte de Soria... vous qui auriez toujours repoussé Paclicco, s’il n’avait eu d’autres droits que votre parole et mon amour, et si cette union eût etc un honneur pour lui, vous l’accueillez aujourd'hui qu’elle ne peut plus faire que son opprobre... Le roi le commande... ah ! je vois tout... Vous m’avez fait bien longtemps attendre le mot de cette énigme...
Quoi de plus naturel pourtant que cela!., le roi se lasse de ma résistance... Il fallait me dire : Isabelle, j’ai vendu ton honneur au roi... maintenant, je lui'vendston mariage ; ah ! je vous le jure, alors, comte, cela m’eût si peu étonnée que je ne vous aurais même pas demandé combien !
LE COMTE. Isabelle!...
ISABELLE. Et TOUS avez pu croire que je me ferais la complice de celte infâme traliison, où l’on veut perdre l'honneur de Pacheco ! Vous avez cru que je me laisserais vendre tranquillement à l'iin comme à 1 autre... que je ferais aussi bon marché de sa confiance que vous en avez fait de la mienne ; ah! certes, comte de Soria, vous avez de merveilleux expédiens pour conserver un pouvoir qui vous échappe... il vous fallait de la puissance à tout prix, et TOUS m’avez livrée au roi... Vous avez souffert que . pour triompher d’une malheureuse jeune fille dont la résistance n’eût cessé qu’avec sa vie, on l’endormit avec un philtre infernal... Si je ii’avais pas succombe, vous ne seriez pas ce que vous êtes; mais mon malheur vous a valu votre élévation : on vous a payé mon opprobre d’un titre, et mon désespoir d’un ministère. Qui sait? en montant par la route de l’opprobre, vous ne vous seriez peut-être
plus arrêté. Mais le roi me congédie, ahl c’est doiiiinagt !..
LE CUUTE. C’en est trop, Isabelle. Vous m’accusez à tort. La fatalité a voulu peutêtre que mon élévation fût fondée sur votre malheur; mais chaque instant de ma vie a été consacré à en effacer la source. f..e caprice d’un roi m’a fait premier ministre, mais je ferai l’Espagne grande et heureuse.
ISABELLE. Oui, et pour cela, il y a encore un service honteux à vendre au roi...
il y a encore une infamie utile .à commettre. Vous en avez saisi avidement l’occasion, et vous vous êtes dit ; Elle aime un gitano , qui s’est fait Espagnol â force d’héro'isme et de loyauté, et elle n’aura pas le courage de le repousser. Eh bien! oui, je l’aime!., je l’aime pour tous les malheurs de son origine, dont il est innocent; je l’aime pour tous les sacrifices qu'il m’a faits ; je l’aime pour toute la gloire qu’il a mise àmespieds. C’est pour cela que ni vous, ni le roi , ni personne au monde ne m’auraient empêchée un jour de lui donner ma main, comme il a mon cœur, si je fusse restée pure ; c’est pour cela que je me refuse de servir, vivante, d’instrument à vos honteux projets. Maintenant, que le roi vienne lui-même... qu’il appelle contre moi ses valets , ses courtisans, ses bourreaux, ses ministres; saisissez-inoi , torturez-moi, trainez-moi sur la claie, si vous voulez , mais je ne l’épouserai pas.
(Elle tombe sor un Caatentl.)
LE COMTE. Vous TOUS trompez, vous l’épouserez ; il le faut , il le faut absolument. Le nom de Pacheco de Villareal doit couvrir de son égide d’honneur celui d’Isabelle de Soria; oui, vous l’épouserez, pour que votre malheur, qui fut involontaire, reste ignoré de tout le monde.
ISABELLE. Mais je le connais, moi! et savez-vous ce qui m’empêche de supporter seulement l’idée de ce mariage ? c’est que si je l'épousais, il faudrait tout lui dire, lui, Pacheco... qu’il sache un jour.... c’est qu’il ne croirait pas, peut-être, à la violence ! Un roi !.. il y a si peu de fidélité qui résiste â un roi ? Il croirait que je l’ai trahi, et que, délaissée par le roi, je reviens, à lui. Oh! ce serait là un supplice, dont rien pour moi n'approcherait ! oh! non, non, laissez-moi mourir loin de lui...
J’aime mieux la mort que son absence. ..
mais ■ j’aime mieux son absence que sou mépris.
LE COMTE, à pari. Pacheco ! Pacheco !..
elle n’osera ni tout lui avouer, ni résister
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à «a pritre, je raU le lui euToyer à riastent. (Haut.) C’est votre dernier mot , Isabelle ?
Je vais trouver le roi.
(n sort.)
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SCENE X
ISABELLE, seule.
Il s’cloime... ab! je puis pleurer du moins... au! toute mon indignation, tous mes reproches , hélas ! n’allegent point le poids de mon malheur. Pacheco... j'aurais pu avoir tant de bonheur avec lui... Ah !
mon Dieu, mon Dieu! que devenir? et comment le laisser dans le désespoir, dans le doute?., il pourrait finir par soupçonner... oh ! il faut que je lui écrive, que je lui invente une raison pour me refuser à ce mariage , afin qu'il ne sache jam.iis la véritable... mais eue lui dire? que lui dire!
ISABELLE , DON JUAN
DON JUAN. Enfin , m'y voici !
ISABELLE. Vous ici? uon Juan, comment se fait-il?
DON JUAN. Ma présence ici a lieu de vous surprendre, senora!.. mais il me restait quelques valets dévoués dans la maison de mon oncle!., j’ai donné tout mon or, comme j’aurais donné tout mon sang, pour parvenir jusqu’à vous!..
HABELLE. Grand Dieu !
DON JiiAN. Je sais tout ; je me suis contenu tant que j’ai pu croire à de l’incertitude dans la conduite de votre oncle, tant que je n'ai pas deviné dans la vôtre une honteuse infidébté..,. mais maintenant, aucune force faumaine ne m’aurait empêd»é de traverser ces murs pour venir vous demander compte des engagemens qui ont été pris pour vous avec moi , et de l’honneur de ht famille, qui est souillé.
HAMtlLC. Ah! malheureuse I
DON JOAN. Oui , le roi vient d’annoncer mbiiquement à sa cour, votre mariageavec Pacheco; maisil n’apasajonté qu’il donnait pour femme une de ses uiaitrenes à un gitano, et je l'ai dit tout bas , moi , car je le savais.
is.abrllk. Vous!.... ah? je suis donc perdue !
DON JUAN. Non, écoutes-moi, Isabelle, je ctoyaif que ma-baine pour cclhomme était
lus forte encore que nionamour peu» vous, e croyais qu’il y aurait plus de joie à lui donner en mariage la maîtresse du roi , qu'à la lui ravir. Oui, oui, le désespoir m’avait rendu forcene. . Je voulais assister, calme et stoïque, à ce mariage ; je voulais rendre votre union indissoluble, et lui dire après : Celle que tu as épousée, celle que tu aimes, eh bien ! elle fut à un rival, avant d'être à toi.. Ce rival est le seul dont tune puisses te venger... Mais, je vous le jure, Isabelle, cet horrible projet n’a pu s’arrêter qu’un instant dans ma pensée 1 Pacheco vous aurait tuée peutrélre, vous!., vous!
ISABELLE. Que vous importe?
DON JUAN. Ab! c’est alors que j’ai senti combien mon amour pour vous dépassait tout au monde, jusqu’à ma haine poui lui.
ISABELLE. Eh! qui vous dit que je ne veuille pas avouer à Pacheco.... que je ne lui ai pas avoué déjà..
DON JUAN. Vous lui avez avoué... et il pardonne. .. et il vivra heureux avec vous ?
Oh ! oui, qu'importe à l’amour d’un gitano?
Ah ! il sait tout; eh bien, alors, j’aurai le droit de le mépriser, je lui dirai pourquoi, et je jetterai le mot de lâche sur cette face qui ne sait plus rougir.
ISABELLE. Don Juan! don Juan! arrêtez!... Oh! non, vous n’aurez pas cette cruauté... aller lui dire... lui révéler...
DON JUAN. Ah! vous voulez l’épouser, je le vois; il possédera une femme aimée de don Juan de Mendoza... ah ! non! tant que je serai vivant !.. Isabelle, prenez pitié de moi, de mon trouble, de mon dé^ espoir, de mes larmes... Je sens que je vous aime plus que ma vie, plus que mon honneur ; et tenez, moi qui traitais de lâche Pacheco, je crois que je le deviendrais. .. je crois que plutôtque devousvoir dans ses bras, je couvrirais le déshonneur de noire race avec mon propre nom.
Eh bien ! maintenant que me répondrez vous?
ISABELLE. Encore une fois, je vous répondrai que vous n’avez aucun droit envers moi, pas même celui de m’adressci une question
DON JUAN. Prenez-y garde, je sais votrt secret.
ISABELLE. Quoi! VOUS auriez cette lâcheté!... on vieni! 0)i ! grâce, don Ju.inl C’est sans doute le roi... Ah! je ne veuj pa.s paiailre devant lui... Jamais... jamais...
(Elle tort. Paclieco ucive du cAtc opposé.!
■L GITINO.
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PACHECO, DON JUAN
DON JUAN, Gilano, arrête; j’ai deux mou à te dire.
PACHECO, à port- Don Juan! encore lui!... {Haut.) Deux mou, ditea-voiis? ce ne Krait par asaci dans un autre moment ; mais maintenant le roi attend, c’est trop.
DON ruAN. Le roi attendra que ma vengeance ait eu son cours... lîi où la vie est en jeu il n’y a plus d’étiquette.
PACHECO. Cette vengeance reculera cependant devant ma volonté... maintenant ma main n’est pas libre... elle a un contrat à signer... don Juan, c’est plus important que ta vie à ramasser.
DON JUAN. Et c’est cette signature que je viens empêcher , et ce contrat que tu te flattes en vain de voir dresser , moi vivant.
PACHECO. Mais cette entrevue, en ce moment...
DON JUAN. Ne peut se retarder d’une minute... Mais sois tranquille , Paclieco, il est impossible qu’entre nous ce ne soit pas la dernière.
PACHECO. Je te comprends, don Juan...
eh bien! alors, hâtons-nous...
DON JUAN. Il faut des témoins.
PACHECO. Qu’eswil besoin de témoins?., n’est-ce pas asses de nos yeux pour regarder nos mains?
DO, N JUAN. Rassure-toi, Pacheco... j’y ai pourvu... je suis aussi pressé que toi d’en finir. {Allant au Jond.') Venez, venez...
voici don Manuel Sylva qui est témoin pour moi... et voici celui que je t'ai choisi.
(ParsisMut Manusl Sjtvs et Rituloxo.)
PACHECO. Ritulozo!
PACHECO, DON JUAN, RITULOZO, DON MANUEL SYLVA
DON JUAN , à Pacheco. C’est le gitano le plus pauvre et le plus vieux que j’aie trouvé. . . il est digne de toi.
PACHECO. Vous ici, père !
niTCLOZO. Oui, moi-memo, qui me suis rapproché pour toi, avec tes frères, du séjour que tu habites... Je suis venu pour voir par moi-ménic si ton bonheur ré|>ondmt â tes espérances, et si on t’accueillait bien dans ce monde nouveau pour lequel tu nous a abandonnés. J’ai rencontre ce
gentilhomme qui m’a ordonné de le suivre, pour servir, disait-il, de témoin au châtiment qu’il voulait infliger à un misérable gitano comme moi ; et je l’ai suivi, afin de voir punir par toi cet insolent Espagnol.^
PACHECO. Votre attente ne sera pas déçue, père... Il veut que ce soit un gitano qui le frappe, libre à lui de qualifier son meurtrier.
RITULOZO , à part. Son épée est à nous, rien n’est encore désespéré... qui a l’épee, a l’homme.
PACHECO. Place donc... maintenant, j’ai une dernière chose à demander. .. Je ne suis pas dressé aux secrets de votre escrime des villes, je me battrai à ma manière, et je ne fais jamais grâce à qui m’insulte le premier. .. Nous sommes tous deux également armés ; quelles que soient la nature et l’issue du combat, qu’il se termine entre nous deux, et qu'aucune voix, aucun bras, n’ait le droit de s’interposer entre la gorge du vaincu et I ’épée du vainqueur. Il ne se fera dans ce duel que des blessures mortelles.
DON JUAN. J’allais le demander... qu’on laisse le champ libre à nos deux haines ; car ceci n’est pas un assaut frivole de carrousel, une joute de tournoi... c’est la dernière étreinte de deux existences qui ne peuvent se trouver sur la même terre.
(IlsM battent; don Juan est bleasd.)
PACHECO. Eh bien! don Juan, le gitano se montre déjà plus adroit que l’homme des villes.
DON JUAN. Oui, il est vrai; les gitanos blessent, mais les hommes des villes tuent.
(Q s'élance sur Pacheco, reçoit un coup mortel , et tombe.)
PACHECO , lui mettant le pied sur la gorge.
Eh bien! qu'en dis-tu, don Juan?
DON HANUEL. O ciel!... fouler un ennemi aux pieds, je ne le souffrirai pas !
RITULOZO, le saisissant, et lui mettant le poignard sur la gorge. Arrête!... la lutte doit s’achever entre eux seuls, cela a été convenu ainsi. Tu ne feras pas un pas de plus, enfant... les vieillards gitanos ont encore plus de force que vos jeunet hommes.
(U le fait reculer au fond du tbêJtra.)
PACHECO, Eh bien! malgré son insolent défi, le gitano a triomphé de l’homme des villes ; il va marcher sur ton corps à l’autel où il va épouser ta fiancée.
DON JUAN , se relevant à demi. Oui ; mais cette fiancée , ce n’est pas à lui le premier qu’on l’a livrée. . . on ne donne une
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noble Eapa^ole à un gitano que lorsqu’elle est trop flétrie pour un autre mariage...
Va donc à l’autel qui t’attend... tu ne resseras entre tes bras qu’une femme désonorée... le rebut du lit royal.
PACDECO. Misérable! tu tiiens... c’est faux... <|u’l8abelle me trompe!... laabclle
prostituée au roi! tu mens mais
parle , parle , réponds explique-moi ,
prouve-moi ton imposture. ( // le jou/àe et U rejette.) Il est mort !
(Paclicco reste anéanti.)
WW MANDEl. On vient de ce cûlé... {A Ritttlozo.) Retirez-vous^ devant les domestiques de cette maison vous ne seriez pas en sûreté peut-être.
niTi’l.ozo. Je reviendrai.
(II disparaît dans les arbres; entrent des domestiques.)
no\ MAMIEL, aux. itomestiqnes. Emportr z le vorps du p.'irent de votre inaitre... Seigneur Pacbeco , sa majesté est au cliâtc.Tu... elle va tout savoir par moi, et elle jugera votre conduite.
(Itsort avec les domestiques, qui emportent le corps de don Juan.)
SCENE XIV
PACHECO, seul.
Qu’a-t-il dit en mourant? Isabelle, la maltresse du roi! Ab! quelle horrible lumière m’a éclairé... Mais, en elTet,ilne peut y avoir de doute... n’ai-je pas remarqué .son trouble, scs larmes, son désespoir, ses remords?... mais, en effet, comment le roi aurait-il mis tant d’insistance à achever ce mariage , s’il ii’avait dû couvrir le déshonneur de sa maîtresse!... Oh ! misérable insensé, qui me réjouissais de voir qu on me faisait une place si large et si belle dans ce monde nouveau dont l’as-
f iect m enivrait... on ne me la faisait si arge que parce qu’elle était dans l’infamie.. moi qui croyais avec tant de confiance que le roi d’Espagne descendait de son trône pour accabler un homme obscur de ses bienfaits; qu’il l’allait chercher bors^ de ses sujets; qu’il le poursuivait de
ta générosité opiniâtre pour l’honorer
insensé ! pour le déshonorer à la lionne heure! cela valait de se tant donner de mal! Et moi qui ne voyais pas que cette
générosité de mensonge et de )>crfidic ne me soulevait de terre que pour me rejeter dans la fange... et moi qui ai haisé cette main qui me soufiletait... et moi qui ai donne mon front à écraser au pied de cet infâme roi... voilà donc ce que j’étais pour lui ! le manteau souillé sous lequel il^ cachait ses vices... Oh ! oui , ris donc , réjouis-toi , réjouis-toi , Pacbeco , ils t’ont bien honoré. . . va , pare-toi aux yeux de tes frères de leurs honteuses faveurs....
f iarle-leur avec orgueil de cette bienveilance qui assassine, et de cette hospitalité qui déshonore. Ah ! seigneur roi de Castille , voua m’avez donné un nom pour le flétrir ; vous m’avez donné un grade pour in’en rendre indigne; mais il ne fallait pas me donner une épée. . . Cela est beau de faire un objet de curiosité et de raillerie d’un pauvre sauvage que l’on trom- P^-;- mais il ne faut pas lui rendre sa férocité et sa force natives en lui laissant voir la trahison ; cela est amusant de promener le tigre du désert dans vos menaeries , aux yeux insultans des habitans es villes ; mais alors il ne faut pas le démuseler... Mais, Isabelle!.... Isabelle!....
Ah ! les autres, le roi, le comte, don Juan, que m’importe tout cela?... mais elle?....
elle m’a trompé; elle aussi était dans le complot... elle qui ni'ap|iortait en dot l’adultère et l’opprobre! ah! voilà qui est horrible ! ah ! voilà qui arrache à mes yeux des larmes de sang! Isabelle, c’est la plus infâme ! Les autres m’ont bien brisé le cœur; mais au moins je ne le leur avais pas donné... et elle viendra tout-à-l’heure me proposer ce marché d’infamie, ce pacte diidéslionneur! oh ! qu’elle vienne, et je lui rejetterai à la face l’opprobre qu’elle m’apporte et je lui clouerai le contrat sur la poitrine avec la pointe d’un poignard!....
Ah! Isabelle, où est-elle!... je la veux
je veux lui arracher ce cœur pour lequel j'ai tout immolé!.... et qui m’a trahi!....
trahi!... trahi!... elle!., elle! mou seul refuge , ma dernière espérance, mon unique illusion, ma vie, mon aine'... ah!
grâce!... tant d’émotions!... j'expire!...
(Il looibc amÂnti au milieu «lu lh«:.tlre. nitulnz«i et quelquiui CitaiuM, tfuitiuw|u«â «laiia 1rs alliûrt «]u jariliu, piiaisM-nt et pituligueut de* soins h fa~ clieco, «ju ili rcitvent, l.a toile toiiilx.)
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SCENE PREMIERE
PEDRO, RITULOZO, Gitihoj.
(To<it le moii.le est assis en cercle : les hommes sne le premier ran|. , les (eroiues et les enfant derrière. ItUuloso est assis au milieu sur un troue d'arbres.)
IIITULOZO. Eofaus , je tous ai tout réunit autour de moi , pour tous faire part de notre tittiatioo , et troua demander avis. . . jamais peut-être notre tribu n’a été plus en péril., sauvons-la, s'il te peut, par un dernier effort...
PEDBO. Père ! la durée d’une tribu s’appuie sur une justice égale pour tous... je réclame justice...
■ITULOZO. Parle, mon fils! de quoi te plains-tu ?
PBDBO. Il y a aujourd’hui un an et huit 'ours que Pacheco nous a quittés... c’est e délai que nos lois accordent pour revenir dans la tribu. . . le délai est expiré , et je demande que ses insignes de gitano soient brûlés, etquelescendresen soient jetées au vent , le nom de Pacheco maudit et oublié de nous tous...
I BITIILOZO. Ce que tu demandes est juste et sera exécuté ; mais il me reste avant des communications importantes i vous faire ; écoutez-les, enfans, écouta... lorsqu’il y a trente ans, le père de cette tribu remit entre ma mains le poignard de famille, comme signe du commandement, il me dit, devant tous nos frèra rassemblés : • Mon » fils , la condition de notre existence at « une vie errante et vagabonde... il nous
• faut sans cesse affronter les périls et la
• fatigua. .. il nous faut donc un chef plus » fort que tous la périls , que touta les
• fatigues... regarde-moi , Rituloio, vois
• la faiblesse de mon corps, que mon in-
> telligence qui s’égare ne peut plus gui-
> der... je ne suis plus qu’un cadarreqti’on » fait mouvoir... un fardeau inutile pour
• la tribu . . je remets entre ta mains l’cxis- » tence de tous ta frères... mais jure- » moi, toi qui me succéda , que lorsque ,
• comme moi , tu sentiras ta força s’épui- » ser, ton intelligence t’abandonner, ton
> énergie s’enfuir , comme moi , tu ras- » sembleras la tribu, et , déclarant sans
• honte ta faiblesse , tu déposeras le poi- B gnard et ilcinauderas un successeur. > — Eh! bien! le moment d’accomplir mon serment at venu ! . . Enfant , j’ai perdu mon courage et mon énergie en perdant ma der-
nière espérance. .. C’est en vain que le sorta semblé rejeter )>armi nous. .. Pacheco, humilié, déshonoré, trahi... - Avec vous, c’est la liberté , et ici c’est la vengeance ! » nous a-t-il répondu. « Je reste ici pour me venger - nous somma revenus seuls parmi
vous, et Pacheco at maintenant marié i une femme des villa. Pacheco at perdu pour nous... et c’était lui que j’avais choisi pour mou successeur. ..Comme celui que je remplace , je ne suis plus qu’un cadavre qu’on fait mouvoir, un fardeau inutile pour la tribu.... enfans, je dépose le poignard: lequel de vous le relèvera?.. {IljtUe le poignard, tous Ui Gilanos restent immobiles. U continue. ) Eli quoi ! Gitanoa , pas un seul ne te lève? ( Tous gardent le silence. ) Mais regardes-moi donc... voyex... ma lutte avec un homme da villa a suffi pour m’anéantir., l’action te refuse à mon bras, comme la pensée à ma tète.. Pour porter ce poignard , les mains de votre père sont trop débila. . . ce poignard... elles ne le rejettent pas, ella le laissent tomber...
je le demande encore, lequel de vous le relèvera ?
SCENE II
Les Psicéoiss, PACHECO.
FACHECO , arn'oanl tout-à-coup. Moi!
TOUS. Pacheco!
BITULOZO. Pacheco!.. mon fils... enfin tu m’a donc rendu.
PÉliBO. Que dites-vous, père? oti-
blies-vous que déjû Pacheco n’est plus notre frère... voya sa insignes de gitsno ; ils sont li pour être livrés aux llammrs ; et ils le seraient déjà, si vous aviex fait droit à ma demande.
FACltBCO. Et vous auria eu tort, père...
vous m’ava accordé un an et huit jours, pour revenir parmi vous II yaaujourd’hiii un an et huit joua que je vous ai quittés; mais ce dernier jour m'appartient , jusqu’à la dernière minute , jusqu’à la dernière seconde... on sonnait. .. f’/fnge/iu du soir lorsque je me suis séparé de vous. .. je suis de retour, avant qu’il ait tonné dans ca monugna.. tenex! tena... entendex-vous • met fièra? le voilà qui commence... ( On entend VAngebts sonner dans U lointain. ) c’at un glas funèbre qu’il tinte i Mt
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oreilles... il sonne U mort de Paclieoo dans les villes, pour qu’il puisse revivre
niTCLOZO. Il se pourrait!., lu renonco* rais au monde pour noua...
PACHECO.Leinonde!... ahl vous aviex bien raison, père... dans le monde, il n’eaiste qu’orgueil , trahison , mensonge...
cette civilisation que j'admirais n’élait que l’art apporté dans la corruption et la per-
6die. . . ils n'ont inventé que des crimes
ils n’ont perfectionné que des vices...
itiTULOZO. Pacbeco! mes prédictions s’accomplissent... mais ta haine pour le monde ne nous suffit pas... il nous faut d'autres garanties... tu assigné un contrat qui te lie à une femme des villes.
PACUECO. Oui! j’aisigné ce contrat d'opprobre... et elle l'a signé, elle!., elle l’a signé!., et jel’ai vue faire d’unoeil calme., je le devais... Il fallait bien qu'il y eât crime , là où il doit y avoir vengeance,...
voilà pourquoi je leur ai laissé consommer jusqu'au bout leur lâcheté, leur infamie...
voiU pourquoi je ne les ai pas tués tous à l’instant... j'ai voulu calculer ma ven-
S eance. . . mais maintenant vous me demaneidesgaranties pour rentrer panni vous...
eli bien ! celui qui sauverait la tribu entière d'un danger imminent. . .
niTULOZO. Parle! parle!., le peux-tu?
PACUF.CO. Oui ! apprenex que le roi d'Espagne vous déclare la guerre. . . Il vient d’expedier à Tolède l'ordre de vous poursuivre partout où vous vous réfugierex....
notre tribu est signalée, et on envoie des troupes contre elle... ces divers ordres, un jeune-homme en est porteur, c'est le courrier qui doit passer ici avant une demiheure... demeurei en embuscade elsaisissei-le.
aiTULOZo. Ah! merci, merci! Pacbeco, tu sauves la tribu.
PACiiBCO. J’ai quitté les gitanos libres et tranquilles ; mais maintenant, jusqu'au jour où ils auront mis le pied hors de rEspaj>ne, s’ils veulent conserver leur liberté, ils ne peuvent avoir d'autre exisstence qu’un combat opiniâtre. .. il ne peut rester de vivans parmi eux que des vain-
S ucurs... il faut, pour les commander, un lefqui connaisse les secrets de la tactique espagnole , et qui puisse combattre les ennemis yvec leurs propres armes... il faut, pour les commander, un clief qui ne soit plus le premier qu’au péiilet â la mort...
voilà pourquoi , frères, j'ai ram.-issé ce poignard , qui n’est que le symbole d’une fin Blorieuae; «t voilà pourquoi je ne le renwai pas.
BiTDUMO. Mais, pour «voir le dreit de le porter, il ne suffit pas de ce que tu nous proposes... Pacbeco, je t’aime comme mon enfant de prédilection ; mats je ne sacrifierai jamais Vintérêt de tous à l’intérêt d’un seul.
PACBECO. Que voulea-vous dire , père 7 niTULOZO. Tu es resté un an parmi les hommes des villes, et tu y as contracté des habitudes , des liens , peut-être des amitiés... Pour revenir parmi les gitanos, il faut que tu sois chassé du monde civilisé; il faut qu’une de ces actions que dans les villes on appelle un crime , et que nous appelons une justice, te repousse de ce monde , sans espoir d’y rentrer jamais...
Et n'as-tu pas plus d’un affront à venger?
PACBECO. Je vous comprends , père , et TOUS devinex mou ame toute entière. Frères, rendex-TOUs à minuit au château de Liria dont je suis possesseur... \oici une clef qui vous en ouvrira l’entrée... à minuit vous m’y trouverex , et vous verrez è cêté de moi le cadavre d’une personne illustre... Â minuit je serai un assassin pour les hommes des villes, et un vengeur TOUT les gitanos, à minuit les hommes «es villes prononceront mon arrêt de mort, et les gitanos m’ouvriront leurs rangs...
Etes-vous satisfaits?
BiTDUtzo, Juro-le à ton tour, sur ce poignard de gitano que tu viens de relever...
TOUS. Oui, oui, jui'o-le PACBECO. Je le jure,
BiTULOZO. Songe que si tu manques è ce serinent , c’est toi qui remplaceras le cadavre que tu nous promets, et je le jure aussi , moi , ma malcdictinn suivra le premier coup de poignard.
PACBECO. Père , je le répète, vous verres â mon cêté le cadavre d'une personne illustre... mais vous duves bien me comprendre, vous qui saves tout... Frères, à minuit...
TOUS. Oui! oui ! â minuit.
PACBECO. A minuit!..
(Psdieco sort.)
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SCENE III
Les PsécÉozHs, UN GITANO.
LB ciTANO. Père, un homme à cheval se dirige de ce cAlé.
(Quclquei eitauM te couclient S tem cl prSIent rorvilie. Oa entend de* cou^ de fouet) niTULOZO. C*est le courrier!...
(D'autrai ptMMM préparent leur» cnrabloes.) niTULOZO. En embuscade.
(Tnn» fdtnwH inrlcnt. Bfoment de silence; oa entend ics coups de feti. Les ;^itanos reotrenl d remettent io dépolies k Riüiloto.)
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SCENE PREMIERE
ISABELLE, LE COMTE, Dames qui eniûureni Isabelle^ el ackèi>ent sa toiletie du soir,
LK COMTE. Doa Pacheco, votre époux y n*est pas encore rentré, Isabelle ? '
ISABEIXB. Non.
LS COMTE. 11 a disparu ce soir, au moment où le roi voulait lui parler avant de repartir pour Madrid.
ISABELLE , à demi-i'oix. Sans doute, cVst qu’il craint quelque nouveau bieolâit de sa majesté.
LE COMTE. Ah ! Isabelle, toujours impitoyable.
ISABELLE. Vous VOUS t rompez , comte...
mais bientôt , 'croyet-inoi, je n’aiu-ai plus sujet de vous maudire... Maintenant, je voudrais être seule. Mesdames , je vous remercie... Comte de Soria , je voua pardonne.
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SCENE II
ISABELLE , scute.
Allons , me voilà seule.. . libre de mourir... Oui , la mort est mon seul refuge...
oui , moi Isabelle , moi la maltresse , ou plutôt la proie du roi d’Espagne , je n’aurais jamais dû être la femme de' Pacheco ; je n’aurais jamais dû signer ce funeste contrat. Je devais aller trouver Pacbeco devant le roi , devant don Juan , devant tous, et lui dire : <• Pacbeco, je suis indigne a de toi... ils te trompent tous; mais je • ne veux pas te tromper. » Pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Ab ! c’est que la mort est préférable au mépris de celui qu’on aime. Oui , ce soir, avant qu’il rentre , avant qu’il pénétre ici , je serai morte , oui , morte, pour ne pas être méprisée par lui, et Pacheco ignorera toujours quelle fut la cause de ma perte. 11 me pleurera sans doute. Ma vie a perdu son amour, je ne veux plus que ses larmes pour ma mort... Mais si jamais il découvre la vérité , trouvera-t-il l’expiation digne du crime ?.. Si le roi et le comte ont intérêt au secret , jusqu’ici rien n’a transpire encore.. Après ma mort, découvriraiton quelques traces?., voyons... Ab! cette cassette... elle coniieut la dernière lettre du roi... Oh ! brûlons-la, brûlons-la.
(Palliant qa'cUoT* pcoidic lalcttn, Pacheco entre.)
PACHECO , ISABELLE
PACHECO , à part. La voilà !
ISABELLE. Cette lettre... c’est bien cela.
PACHECO , à part. Que fait-elle ?
ISABELLE, utlanl pour brûler la lettre, aperçoit Pacheco, et la cache dans son sein.
Ciel ! Paclieco !
PACBECO. Ma présence vous étonne, Isabelle... Ne m’attendiez-vous pas?
ISABELLE. Si fait, si fait... Ob ! j’avais bâte de vous voir.
PACHECO, à part. Voyons jusqu’où elle poussera l’audace et la duplicité. ( Haut. ) Vous étiez impatiente de me voir, ditesvous ? me voilà près de vous pour ne vous quitter jamais.
ISABELLE. Ah ! je suis bien heureuse.
( À part. ) Je me sens mourir.
PACHECO. Heureuse !.. pourtant je ne lis pas le bonheur sur vos traits, Isabelle , et j’ai droit de m’en étonner... Je suis si heureux, moi... Si mon front est pâle, c’est que l’excès de la félicité est difficile â suppopter... Est-ce la même raison qui ^décoloré vos traits, et qui fait baisser vos yeux vers la terre.
ISABELLE. Oui.
PACHECO. Ainsi, vous m’aimes... voua m’aimez comme je vous aime... ce u’eM point par obéissance au roi que vous êtes devenue mon épouse?., c’est à mon bonheur que je dois votre main ; mais mon amour avait déjà obtenu le vôtre , n’estce pas ?
ISABELLE. Oh ! oui.
PACHECO. Rappelez-vous, Isabelle , le jour où pour la première fois je vous dis que je vous aimais. Pour la première fois, vous me donnâtes une espérance. Sur cette faible espérance, j’ai entrepris tout ce qui devait m’élever jusqu’à vous. ., D’abord , pour arracher à votre oncle sa promisse , j’ai commis un crime en lui sauvant la vie.
Puis je me suis élancé dans le monde ; j’ai abandonné mes frères, j’ai acquis un nom, un rang, un grade, au prix de mon indépendance et de mon sang... et lorsque j ai été digne de vous , je suis venu et je vous ai dit : « Isabelle, vous êtes libre , ue m’é- >■ pousez pas, si vous ne m’aimez jias. » Et vous m’avez répondu : Pacbeco, je vous aime... et je l’ai cru , moi , et je le crois encore. . . car penser qu’une femme trompe l’amour de celui qui lui a donné plus que
LE MlCASra niATEAL.
U vie , qui lui a donné sa liberté et son honneur... Oli ï ce serait iorime !.. n'estce pas, Isabelle, que ce serait infâme ?
ISABELLE. Ub oui ! bien infâme.
PACUECo. Eb bien ! maintenant , vous avez prié , vous avez rempli vos devoirs envers Dieu , Isabelle ! voici la chambre nuptiale.
ISABELLE , (T une voix éteinte. Oui.
PACBECO, à part. Si elle y entre, elle n'en sortira plus.
ISABELLE, /uisant quelques pal. Ma tète s'égare... je ne vois plus où je vais.
PACBECO , à part. Elle met le pied dans son tombeau.
ISABELLE, reculant sur le seuil de la porte.
Non , jamais... c’est impossible.
(Elle tombe aux pieds de Pacbeco.)
PACBECO. Isabelle, que voulez-vous ?
ISABELLE. La mort... je veux la mort, je la mérite... Pacbeco, sois généreux...
tue-moi , et ne m’interroge pas.
PACBECO. Relevez-vous , et répondez...
Vous parlez à votre maître, i votre époux, à votre juge... répondez, Isabelle... de quel crime ctes-vous coupable ?
ISABELLE. Du crime de mon oncle, qui m’a vendue au roi.
PACBECO. Tu m’as épousé cependant.
isabel'le. C’est là mon crime.
PACBECO, montrant le poignard. Je le savais, et voulais t’en punir.
ISABELLE , tirant un poignard. Je ne t’avais pas attendu pour cela. Un instant plus tard, et tu m’eusses trouvée morte. Je ne veux pas te demander grâce ; mais le bourreau le plus impitoyable accorde bien quelques minutes à ta victime pour faire ta dernière prière.
PACBECO. Oui , prie Dieu de te pardonner... tu en as sujet et besoin.
ISABELLE. Merci, Pacbeco, merci... ce temps que tu m’accordes pour sauver mon aille , je l’emploierai à te parler, à toi.
PACBECO. Que peux-tu avoir à me dire?
Isabelle, songe que tu vas mourir.
ISABELLE. Ab! c’est bien mon seul espoir, après un tel aveu.. Mais écoute , cette femme que tu n’oses plus regarder, cettefemmequi te fait horreur, sans doute, n’est peut-être pas aussi coupable que tu penses. Ecoute, et apprends tout. Pendant cet incendie je fus conduite dans une voiture de la cour ; je fus amenée dans des appartemens que je ne connaissais pas. On me trompa sur les intentions du roi. On m’endormit avec un breuvage fatal plus
cruel cent fois qu'un poison. Le lendemain mon oncle était ministre.
PACBECO. Le comte de Soiia!
ISABELLE. Voilà pourquoi , flétrie et déshonorée, je n’ai pas osé paraître devant vous... voilà pourquoi, cachée au fond du palais, et rougissant de moi-même, j’ai d’abord refusé votre main... mais un homme qui avait tout découvert, est venu se jeter à Ja traverse de ma volonté, et m’a dit ; « Epouse Pacbeco, ou je loi dirai que tu es la maîtresse du roi, et il te méprisera...» Pacbeco, il faut souffrir ce que je souffre en ce moment, pour savoir ce que c’est que le mépris de celui qu’on aime.
PACBECO. Et cet homme, quel éuût-il ?
son nom ?
ISABELLE. Son nom... don Juan de Mendoza.
PACBECO. Mendoza !.. ah! pourquoi ne peut-on pas tuer deux fois?
ISABELLE. Et maintenant, j’ai tout dit, je suis prête... mais avant, pour que je ne meure pas le désespoir dans le cœur, et en
plasphémant Dieu si cruel pour moi
dis-moi, Pacbeco, disque tu crois à mes paroles... dis que tu crois à mon amour...
à mon malheur!
PACBECO. Votre amour! oh! je donnerais l’éternité pour y croire... mais non, c’est impossible... vous m’avez trompé, vous m’avez trabi, vous vous êtes jouée de ma faiblesse... non, je ne veux croire à rien: vous me trompiez avant de m'épouser... vous me trompiez en m’épousant, et maintenant vous me trompez encore.
ISABELLE. Moi! quoi, j’aurai ainsi dévoilé ma honte et mes infortunes, et tu ne me crois pas?., quoi! je me serai montrée ainsi toute souillée à toi, et tes yeux ne s’ouvriront pas... quoi! je t'ai révélé tout mon opprobre, et tu trouves que ce n’est point assez? mais quel serment, quelle preuve, quel témoignage te faut-il donc ?
eh bien ! le comte est là ; il dort près de nous... il dort lui!., eh bien! réveillons-le; qu’il nous parle, qu’il te dise si je fus coupable... qu’il te dise quel fut mon désespoir, mon indignation, ma haine contre lui, et si ce n’est pas assez, viens, suismoi àl’instant... viens chez le roi... nous y pénétrerons, nous lui demanderons son témoignage... je lui parlerai... oh ! je n’aurai pas peur de lui... je n’ai peur que de ton mépris... mais tu ne me crois pas, tu détournes la tête. . oh! mon Dieu!
donnez- moi quelque accent, quelque chose qui lui montre que je dis vrai.
EL MTANO.
PACHECO. Isabelle, malgré moi, vos paroles m’ont touché... mais tout parle contre vous... Quand je suis entré, vous teniez un papier à la main... ce papier, vous alliez le Driller. . . puis, à mon approche, vous l’avez rapidement caché. .. ce papier je veux le voir.
ISABELLE. .4h ! Pacheco ! par grâce,
f iar pitié... oh! épargne-moi cette humiiatioa... n’est-ce pas assez de ce que je t’ai dit?
PACHECO. Je veux le voir, vous dis-je...
je veux le voir.
ISABELLE. Le voilà!
(EU* le lut donne.)
PACHECO. Une lettre!., de qui ?.. c’est du roi!., oui, je connais cette écriture, lisons. . . voyons comment un roi écrit à sa maiu-esse.
ISABELLE. O mon Dieu !
PACHECO, lUani. « Isabelle, vous êtes » triste et malheureuse sans cesse : ni mon > amour, ni le titre et les honneurs de » favorite que je vous offre ne peuvent » vous consoler; ne me pardonnerez-vous > donc jamais d’avoir osé de ruse et de vio- • lence ?.. mon amour pour vous devrait » être une excuse... Oui, jel’espère, vien- > dra un moment où vous me ferez grâce. ..
» voilà pourquoi je vous refuse la permis- » sion d’aller vous ensevelir dans un dot- » tre. » Un cloître! oh! Isabelle, lu seras vengée. . . vengée avec la rage d’un homme qui perd son bonheur, sa vie, l'éternité...
oh ! je te crois, Isabelle, car autrement il ne faudrait plus croire en Dieu lui-même. . . je te pardonne... je t’aime. COn entend à t extérieur ce cri des gitanes: Pacheco ! Pacheco! j4 parC) Mon serment... mon serment!.. je l’avais oublié !
ISABELLE. Qu’est-ce ? qu’y a-t-il?
PACHECO. Ecoute , tandis que le roi d’Espagne, déshonorait en moi un gitano ipii avait répandu son sang pour lui, il ordonnait la proscription de tous mes frères... et moi, plein de rage et d’exécration contre ce monde qui in’a trompé, j’ai ététout-à-l’heure prendre mon rang parmi eux... je suis leur chef, etdans l'instant ils vont se rendre ici... mais promets-moi de vivre quand tu ne me verras plus.
ISABELLE, Nous séparer... nous séparer!
ACHECO. Je ne vis plus que pour la vengeance et le combat... j’ai des devoirs tembles à remplir, dont une femme ne
Î iou riait pas même supporter la pensée...
uis, te dis-je, rloigm-toi.
tSABELLE. Mais tu m’as pardonné, m’astu dit? tu m’aimes encore, et tu veux que
je te quitte... non, en me mariant à toi, ils ne m’ont pas fait seulement comtesse de Villaréal, ils m’ont faite la femme; j’ai droit aussi, moi, à la persécution dé ma tribu , j’ai droit de suivre partout mon époux, même au milieu de la mêlée pour me jeter au-devant de la balle qui lui serait destinée. Oh ! Pacheco, je ne puis vivre sans toi, je l’en supplie emmène-moi, ouje vaismourir ici.
Coups de feu à rexténev.)
PACHECO. Entends-tu ? entends-tu ? ce sont eux, Isabelle; ils entourent le château, ils en forçent l’entrée... ah! cette porte... entre... entre, Isabelle, je te reverrai.
(U la làil entrer dan la cbamlm.)
SCENE IV
RITULOZO, entrant en désordre et un poi* gnard à la main, PACHECO.
BITULOEO, Ah! c’est toi... je te trouve en6n... nos frères combattent encore les gardes du comte... j’ai voulu, avant tout, te remettre ce papier, que nous avons trouvé sur le messager que lu nous a signalé. . .
le voilà.
PACHECO. Grand Dieu! qu’ai -te lu?., ah ! c’est horrible !
niTL'LOZO. Et nous attendons tous la justice que tu nous a promise... la vengcnace que tu as juré de tirer de ceux qui t’ont outragé.
PACHECO. C’est vrai, j’ai juré sur ce poignard, et si je deviens parjure, maudit...
je suis tnaitdil par tous!..
niTULOZO. Uù est ce cadavre que nous devons trouver à tes pieds... je ne vois pas Isabelle?
PACHECO. Père!., père, elle est innocente, je lui ai pardonné,
BITULOZO. Et nous l’avons condamnée nous. . . malheureux ! songe à ton serment... ils sont tous là... sur mes pas...
ils accourent te demander de tenir ta promesse... que leur répondras-tu?
PACHECO. Père!..
BITULOZO. Eh bien! parle... parle....
que leur répondras-tu?
' (Bruit rapproche.)
PACHECO. Quel est ce bruit?., il vient de ce côté.
BITULOZO. Ce sont nos frères, te dis-je...
par une porte secrète ils ont pénétré ^ns cet appartement.
(n montre U chambre d'Iaabelle.)
PACHECO. Ob ! Isabelle , Isabelle !
(Il court II la pofla.)
Digiti,
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SCENE V
LES GITANOS, PEDRO, ISABELLE, au miliai d’eux, entourée de poignards, et jetant des cris.
ISABELLE. Paelieco ! Pacheco ! . . sauve- Inoi. ,
pacheco. Frères... respcctei-la .. cest ma femme, c’est votre sœur.
PEonO. C’est la victime que tu nous as désignée, et si tu refuses de faire justice... nos poignards...
PACHECO. Arrêtes, vous dis-je! ( A luimtme. ) Oh ! mon Dieu ! 1a voir egorger sous mes yeux... et ne pouvoir...
LE COMTE, en dehors, Pacheco... Pacheco !
PACHECO. Le comte!., ah! le ciel est juste!., il livre le vrai coupable...
rninnmii-T-- *
SCÈNE VI
Les Mêmes, LE COMTE, entrant poursuivi par les gitanos.
LECOMTE. Laisscz-moi... laissea-moi...
PACHECO. Frères, je vous avais promis un cadavre... le voilà !
LE COMTE. Don Pacheco ?
PACHECO. Oui, Pacheco... l’époux de celle dont tu as vendu l'Iionnenr au roi.
LE COMTE, ù part. Il sait tout!.. {Haut.) Gitanos, vous ne m’égorgerez pas au pied d’une croix,
PEDBO. Egorger unlionimean pied d’une eroix, ce serait un sacrilège.
LE COMTE. N’est-cr pas, mes amis, que vous me sauverez ! . .
ISABELLE. Ah! grâce!., grâce pour lui!
PACHECO. Ah ! vous voulez sauver cet homme... soit... mais écoutez ceci... c’est l’ordre dont vous vous êtes saisis. {U Ut.)
« n est ordonné à tous les gouvemenrs de » provinces de poursuivre les Gitanos par- » tout où ils se réfugieront, fût-ce dans les » églises, fût-ce au pied de la croix, sans » distinction de sexe, nid’âge, femmes, en- ■ fans, vieillards. ■
TOCS. Ah !
PACHECO. Signé, comte de Soria... Fi^ res, cet homme est le comte de Soria I
TOUS. Le comte de Soria? *
ISABELLE. Grand Dieu !
LE COMTE. Eh bien I oui, frappei-moi; mais je serai vengé : la mort d iin grand d’Espagne, c’est votre plus grand crime ; mais ce sera votre dernier : en exécutant mon arrêt vous déchirez votre grâce!
(Ln glUilOAl’cDlralaenL)
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ISABELLE, PACHECO
ISABELLE. Grand Dieu!., ils l’entralnenl... ils vont le massacrer... ah! Pacheco, Pacheco... je lui avais pardonné, comme tu m’as pardonné à moi-même...
oh ! grâce !.. grâce pour lui.
PACHECO. Toi ou lui, avais-je dit... ma mort n’aurait pu sauver ni l’un ni l’autre. . . il fallait que ce fût lui...
ISABELLE. Oh ! mais je t’en supplie encore, grâce... grâce...
(Gris de gilsooe.)
PACHECO. Il est trop tard.
(Grand tomultc. Lee porte* s'ouvrent, et l’on voit
le* gitanos pillant et incendiant le cliAtcau.)
ISABELLE. Ciel! que vois-je?
BITULOZO, aoançant. La vengeance des gitanos.
PACHECO. Maintenant, frères, j’ai tenu mon serment... frères, [montrant Isabelle) voilà la compagne du gilano... voilà ma femme.
TOUS. Vive Pacheco !.. vive Isabellel
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